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■ P R Ê F A C Eo. 

-iCiîA fuite du Menteur ne réuflit point. 
Serait-il permis de dire qu’avec quelques 
changemens , elle ferait au théâtre plus 
d’effet que le Menteur même ? L’intrigue 
de cette fécondé pièce efpagnole , eft 
beaucoup plus intéreffante que la pre- 
mière. Dès que l'intrigue attache , le 
fuccès ne dépend plus que de quelques 
embelliffemens , de quelques convenan- 
ces , que peut-être Corneille négligea trop 
dans les derniers aêfes de cette pièce. 


•'nr'ïfcSfb 


Digitized by Google 



9 


1 

I 

I 




NSI EUR, 





U 

H 


Je vous avais bien dit que le MENTEUR ne 
ferait pas le dernier emprunt ou larcin que je ferais 
che{ les Efpagnols : En voici une fuite qui efl encore 
tirée du même original , & dont Lope a traité le 
fujet fous le titre de Amar fine faber aquien. Elle 
n'a pas été fi heureufe au théâtre que Vautre, 
quoique plus remplie de beaux fentimens & de beaux 
vers. Ce n’efi pas que f en veuille accufer ni le 
défaut des acleurs , ni le mauvais jugement du 
peuple : la faute en efl toute à moi , qui devais 
mieux prendre mes mefures , & choifir des fujets 
plus répondons au goût de mon auditoire. Si j'étais 
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de ceux qui tiennent que la poéfie a pour but de 
profiter aujfii-bien que de plaire , je tâcherais de 
vous perfuader que celle-ci efi beaucoup meilleure 
que Vautre , à caufe que Dorante y parait beaucoup 
plus honnête homme , & donne des exemples de 
vertu à fuivre ; au-lieu qu’en Vautre il ne donne que 
des imperfections à éviter : mais pour moi , qui tiens 
avec Arifiote & Horace , que notre art n'a pour 
but que le divertijficment , j’avoue qu’il efi ici bien 
moins à efiimer qu en la première comédie , puij- 
qu avec fies mauvaifes habitudes il a perdu prefque 
toutes fies grâces t & qu’il femble avoir quitté la 
meilleure part de fies agrémens lorfqu’il a voulu fie 
corriger de fies défauts. Vous me dire\_ que je fuis 
bien injurieux au métier qui me fait connaître, d'en 
ravaler le but fi bas que de le réduire à plaire au 
peuple , & que je Juis bien hardi tout enfemble de 
prendre pour garant de mon opinion les deux maîtres 
dont ceux du parti contraire fe fortifient. A cela je 
vous dirai que ceux-là même qui mettent fi haut le 
but de l’art font injurieux à l’artifan , dont ils 
ravalent d’autant plus le mérite , qu’ils pen fient 
relever la dignité de faprofejfion ; parce que s’il efi 
obligé de prendre foin de V utile, il évite feulement 
une fuite quand U s’en acquitte , & ri efi digne 

A iij yf 
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d aucune louange. C’ejl mon Horace qui me 
r apprend : 

Vitavi deoique culpara. 

Non laudem merui. 

En effet , M ON S IE U R , vous ne loueriez pas 
beaucoup un homme pour avoir réduit un poème 
dramatique dans l'unité de jour & de lieu , parce 
que les loix du théâtre le lui preferivent , & que fans 
cela fon ouvrage ne ferait qu'un monfre. Pour 
moi, j'efiime extrêmement ceux qui mêlent V utile au 
délectable , & d'autant plus qu'ils n’y font pas 
j obligés par les régies de poéfie : je Juis bien aife de 
\ j dire avec notre docteur : 

Omne tulit punftum qui mifeuit utile dulcL 

Mais je dénie qu'ils f aillent contre ces régies , 
lorfqùils ne l'y mêlent pas , & les blâme feulement 
de ne s'être pas propofé un objet affe^ digne d'eux , 
ou fi vous me permette £ de parler un peu chrétien- 
nement , de n avoir pas eu affe\ de charité pour 
prendre l’occafion de donner en paffant quelque 
infiruclion à ceux qui les écoutent , ou qui les lifent : 
mais pourvu qu’ils aient trouvé le moyen de plaire , 
ils font quittes envers leur art ; & s’ils pèchent , ce 
: n'eff pas contre lui , c efi contre les bonnes mœurs , 
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& contre leur auditoire. Pour nous faire voir le 
fentiment d’Horace là-dejfus , je n ai quà répéter 
ce que j’en ai déjà pris ; puifquil ne tient pas qu’on 
foit digne de louange , quand on ri a fait que s’ac- 
quitter de ce qu'on doit , & qu'il en donne tant à 
celui qui joint l’utile à t agréable , il ejl aije de 
conclure qu'il tient que celui - là fait plus 
qu'il n' était obligé de faire. Quant à Arifiote , 
je ne crois pas que ceux du parti contraire 
aient d'affe ^ bons yeux pour trouver te mot 
d'utilité dans tout fon art poétique : qupnd il 
recherche la caufe de la poèfie , il ne l'attribue 
qu'au plaifir que les hommes reçoivent de l’imita- 
tion ; & comparant l’une à l’autre les parties de 
la tragédie , il préfère la fable aux mœurs , feule- 
ment pour ce quelle contient tout ce qu'il y a 
d'agréable dans le poème ; & c'ejî pour cela qu'il 
l'appelle l’ame de la tragédie. Cependant quand on 
y mêle quelque utilité , ce doit être principalement 
dans cette partie qui regarde les mœurs , & que ce 
grand homme toutefois ne dent point du tout né- 
cejfaire , puifqu il permet de la retrancher entière- 
ment , & demeure d'accord qu'on peut faire une 
tragédie fans mœurs. Or pour ne vous pas donner 
ai mauvaife imprejfion à la comédie du MENTEUR 

Ë a i V l ; 
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qui a donné, lieu à ut te fuite , que vous pourrie £ 
juger être jïmplement faite pour plaire , & n avoir 
pas ce noble mélange de V utilité , d'autant quelle 
Jemb’e violer une autre maxime qu'on veut tenir 
pou r indubitable , touchant la récomperfe des bon - 
nés actions , & la punition des mauvaifes , il ne 
fera peut-être pas hors de propos que je vous dife 
là-djfus ce que je penfi. Il ejl certain que les 
aSiois de Dorante ne font pas bonnes moralement , 
tiétint que fourbes & ment cries ; & néanmoins il 
obtient enfin ce qu'il fbuhaite, puifque la vraie 
Lucrèce efi en cette pièce fa dernière inclination. 
Ain'i fi cette maxime efi une véritable règle du 
théâtre , j'ai failli ; & fi cefl en ce point feul que 
confifle l'utilité de la poéfie , je riy en ai point 
mêlé. Pour le premier , je n'ai qu'à vous dire que 
cette règle imaginaire efi entièrement contre la pra- 
tique des anciens ; & fans aller chercher des exemples 
parmi les Grecs , Sénèque qui en a tiré prefque tous 
fes fujets , nous en fournira ajft\. Médée brave 
Jafon après avoir brûlé le palais rayai , fait périr 
k roi & fa fille , & tué fies enfans. Dans la Troade, 
Ulyjfe précipite Afiyamx , & Pyrrhus immole 
Polixène , tous deux impunément. Dans Aga «* 
memnon il efi ajfafiinè par fa femme , & par fon 
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adultère qui s'empare de fort trône , fins qu’on 
voie tomber de foudre fur leurs têtes, titrée même 
dans le Thyejle triomphe de fon rhiferable frère , 
après lui avoir fait manger fes enfans : & dans 
Us comédies de Plaute & de Térence, que voyons- 
nous autre chofe que de jeunes fous qui après avoir 
par quelque tromperie tiré de l'argent de leurs pères 
pour dépenfer à la fuite de leurs amours déréglées , 
font enfin richement mariés ; & des efclaves qui 
après avoir conduit toute l'intrigue, & Jervi de 
minifires à leurs débauches , obtiennent leurs libertés 
pour récompenfe ? Ce font des exemples qui ne fe- 
raient non plus propres à imiter que les mauvaijes 
finejfes de nôtre Menteur. Vous me demanderez 
en quoi donc confifie ectte utilité de la poéfie , qui 
en doit être un des grands ornemens , & qui relève 
fi haut le mérite du poète quand il en enrichit Jbn 
ouvrage? J'en trouve deux à mon fens , tune 
empruntée de la morale , l'autre qui lui efi par- 
ticulière. Celle-là fe rencontre aux fentences & 
réflexions que ton peut adroitement femer prefque 
partout : celle - ci en la naïve peinture des vices 
& des vertus. Pourvu qu'on les fâche mettre en 
leur jour , & les faire connaître par leurs vérita- 
bles caractères , celle-ci fe feront aimer, quoique 
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malheureujés , & ceux ~ là Je feront détefler , 
quoique trhomphans. Et comme le portrait d une 
laide femme ne laïjfe pas d'être beau , & quil 
n'ejl pas befoin d? avertir que l'original n'en eft 
pas aimable , pour empêcher quon l'aime , il 
en ejl de même de nôtre peinture parlante ; quand 
le crime ejl bien peint de fes couleurs , quand les 
imperfections font bien figurées , il n'ejl pas be- 
foin d en faire voir un mauvais fiuccès à la fin 
pour avertir qu'il ne les faut pas imiter : Et 
je m'ajfure que toutes les fois que le MENTEUR 
a été repréjentè , bien qu'on l'ait vu fortir du 
théâtre pour aller époufer l'objet de fes derniers 
defirs , il riy a eu perfonne qui fe joit pro- 
poje jon exemple pour acquérir une maitrejfe, 
& qui n’ait pris toutes fes fourbes , quoiqu heu- 
reufes , pour des friponneries d'écolier , dont il 
faut quon fe corrige avec foin , fi Von veut 
pajfer pour honnête homme. Je vous dirais qifil 
y a encore une autre utilité propre à la tragédie , 
qui ejl la purgation des pajftons : mais ce n'ejl 
pas ici le lieu d'en parler , puifque ce n'ejl qu'une 
comédie que je vous préjente. Vous y pourrez 
rencontrer en quelques endroits ces deux fortes 
^ d'utilités dont je vous viens d entretenir. Je vou- 
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MONSIEUR, 
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t/nzi,s que le peuple y eut trouvé autant c? agréa- 
ble , afin que je vous pujfè préfenter quelque chofe 
qui eût mieux atteint le but de V art. Telle quelle 
ejl , je vous la donne y aujfi-bien que la première , 
& demeure de tout mon cœur , 
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Votre très-humble, & très- 
obéiïïjnt ferviteur , 

Corneille. 


’TrîÆJfer 
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ACTEURS. 


DORANTE. 


C L I T O N , valet de Dorante. 

CLEANDRE, gentilhomme de Lyon. 

MELISSE, fœur de Cléandre. 

PHI LISTE, ami de Dorante , & amoureux 
de MélifTe. 

LYSE, femme de chambre dfe MéliXlè. 

Un prévôt. 


La fcènc tft à Lyon. 
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LA SUITE 

| DU MENTEUR, | 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

» 

SCENE PREMIERE. ( a ) 

DORANTE, CLITON. 

, > 

Dorante paraît écrivant dans une prifon , & h geôlier 
ouvrant la porte à Ctiton , & te lui montrant. 


Âïi! 


C t I T O N. 

moniteur , c’eft donc vous ? 

Dorante. 

Cliton , je re revois ! 


(a) Dès les premiers vers , 
un grand intérêt commence. 
Do-antc tft en prifon après 
avoir difparu le jour de fes 
noces. Il eft vrai qu’il n’a eu 
aucune raifon de s’enfuir quand 
il allait fe marier ; que c'eft ur> 
caprice impardonnable; que ce 
caprice même le rend un peu 
roéprifable ; mais il eft en pri- 


fon ; fa maîtreiTe a épottfé fon 
père ; ce père eft mort : tout 
cela excite beaucoup de curio» 
fité. C’eft une chofe à laquelle 
il ne faut jamais manquer dan» 
les expoktions. Tonte pre- 
mière fcène qui ne donne pas 
envie de von les autres ne 
vaut rien. 
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ClITON. 

Je vous trouve , monfieur , dans la maifon du roi ! 
Quel charme , quel défordre , ou quelle raillerie' 

Des prifons de Lyon fait votre hôtellerie ? 

Dorante. 

Tu le fauras tantôt : mais qui t’amène ici ? 

C L 1 T O N. 

Les foins de vous chercher. 

Dorante. 

Tu prends trop de fouci ; 
Et bien qu’après deux ans ton devoir s’en avife, 

Ta rencontre me plaît, j’en aime la furprife; 

Ce devoir, quoique tard, enfin s’eft éveillé. 

ClITON. 

Et qui favait , monfieur, où vous étiez allé ? 

Vous ne nous témoigniez qu’ardeur & qu’allégrefle , 
Qu’impariens defirs de pofféder Lucrèce ; 

L’argent était touché , les accords publiés , 

Le feflin commandé , les parens conviés , 

Les violons choifis , ainfi que la journée : 

Rien ne femblait plus sûr qu’un fi proche hyménée; 

Et parmi ces apprêts , la nuit d’auparavant 
Vous sûtes faire gille , & fendîtes le vent. 

Comme il ne fut jamais d’éclipfe plus obfcure , 
Chacun fur ce départ forma fa conjefture ; 

Tous s’entre-regardaient, étonnés, ébahis; 

L’un difait ; Jl e(l jeune , il veut voir le pays ; 

L’autre ; Jl s'ejl allé battre , il a quelque quefelle ; 
L’autre d’une autre idée embrouillait fa cervelle ; 

Et tel vous foupçonnait de quelque guérifon 
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(A) D’un mal privilégié dont je tairai le nom. 

Pour moi, j’écoutais tout, & (c) mis dans mon caprice, 
Qu’on ne devinait rien que par votre artifice. 

Ainfi ce qui chez eux prenait plus de crédit , ! 

M’était auffi fufpeét , que fi vous l’eulLez dit ; 

Et tout fimple & doucet, fans chercher de finefiè , 

(</) Attendant le boiteux , je confolais Lucrèce. 
Dorante. 

Je l’aimais , je te jure , & pour la lofféder 
Mon amour mille fois voulut tout hafarder ; 

Mais quand j’eus bien penfé que j’allais à mon âge 
Au fortir de Poitiers entrer au mariage , 

Que j’eus confidéré ces chaînes de plus près , 

Son vifage à ce prix n eut plus pour moi d’attraits. 
L’horreur d’un tel lien m’en fit de la maîtrefle ; 


41 


(4) D'un mal privilégié dont 
je tairai le nom. Il faut plain- 
dre un iiècle où l’on présentait 
fur le ^théâtre de ces idées qui 
font rougir. De plus , privilégié 
doit être de cinq fyllabes , & 
Corneille le fait de quatre. 

(c) Je mis dans mon caprice , 
ne peut lignifier , je mis dans 
ma tête , dans ma fantaifie , 
dans mon imagination, dans 
mon ej "prit ; on n’a pas le ca- 
price comme on a une faculté 
de l’ame ; on peut bien avoir 
un caprice dansfon idée , mais 
on n’a point une idée dans fon 
caprice. 

( d ) Attendant le boiteux. 
Ancienne façon de parler , qui 
lignifie le tems , parce que les 
anciens figuraient le tems fous 
l’emblème d’un vieillard boi- 


teux qui avait des ailes , pour 
faire voir que le mal arrive 
trop vite , oc le bien trop len- 
tement. 

Nous ne remarquerons pas 
dans cette pièce toutes les 
fautes de langage ; elles font 
en très-grand nombre : 'mais' 
c’eft a (fez d’avertir qu’en gé- 
néral il ne faut pas imiter le 
ftyle de cet ouvrage trop né- 
gligé. 11 me femble que la meil- 
leure manière de s’inftrttire eft 
d’obferver foigneufement les 
fautes des bons écrits , parce 
qu’elles pourraient être d’un 
exemple dangereux ; 6c de re- 
marquer les beautés des pièces 
moins heureufes . parce que 
d’ordinaire ces beautés font 
perdues. 
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Je crus qu’il fallait mieux employer ma jeuneffe ; 
Et que quelques appas qui puffent me ravir , 
C’éta t mal en ufer que fi-tôt m’affervir. 

Je combats toutefois , mais le tems qui s’avance 
Me fait piécipiter en cette extravagance ; 

Et la tentation de tant d’argent touché , 

M’achève de pouffer oh j étais trop penché. 

Que l’argent eft commode à faire une folie ! 


L’argent me fait réfoudre à courir l’Italie : 

Je pa-sde nuit en pôle, & d’un foin diligent 
Je quitte la maîtreffe , & j’emporte l’argent. 

Mais , dis-moi , que fit-elle! & que dit lors fon père? 
Le mien , ou je me trompe , était fort en colère ï 
ClITOK. 

D’abord de part Sc d’autre on vous attend fans bruir $ 

Un jour fe paffe , deux , trois , quatre , cinq , fix , huit ; 
Enfin n’efpéranr plus , on éclate , on foudroie ; 

Lucrèce par dépit témoigne de la joie , 

Chante , danfe , difcourt , rit , mais fur mon honneur 
Elle enrageait , monfieur , dans l’ame , & de bon cœur. 
Ce grand bruit s’accommode , & pour plâtrer l’affaire 
La pauvre délaifîée c'poufe votre père; 

Et rongeant dans fon cœur fon déplaifir feeret , 

D’un vifage content prend le change à regret. 

L’éclat d’un tel affront l’ayant trop décriée. 

Il n’elî à fon avis que d’être mariée ; 

Et comme en un naufrage on fe prend oh l’on peut , 

En fille obéiffame elle veut ce qu’on veut. 

Voilà donc le bon homme enfin à fa fécondé , 
C’eft-à-dire qu'il prend la polie à l’autre monde ; 

Un 
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Un peu moins de deux mois le met dans le cercueil. 
Dorante. 

J’ai fu fa mort à Rome , où j'en ai pris le deuil., 

C U T O N. 

Elle a laide chez vous un diable de ménage. 

Ville prife d’affaut n’eft pas mieux au pillage : 

La veuve & les coufins , chacun y fait pour foi , 
Comme fait un traitant pour les deniers du roi ; 

Où qu’ils jettent la main , ils font rafles entières ; 

Ils ne pardonnent pas même au plomb des goutièresj 
Et ce fera beaucoup fi vouæ trouvez chez vous , 

Quand vous y rentrerez , deux gons, & quatre doux. 

J’apprends qu’on îvous a vu cependant à Florence. 
Pour vous donner avis je pars en diligence ; 

Et je fuis étonne* qu’en entrant dans Lyon 
Je vois courir du peuple avec émotion ; 

Je veux voir ce que c’eft; & je vois, ce me femble , 
Pouffer dans la prifon quelqu’un qui vous reffemble : 

On m’y permet l’entrée, & vous trouvant ici, 

Je trouve en même tems mon voyage accourci. 

Voilà mon aventure , apprenez-moi la vôtre. 

Dorante. 

La mienne eft bien étrange, on me prend pour un autre. 
ClITON. 

J’euffe ofé le gager. Eft-ce meurtre , ou larcin ? 
Dorante. 

Suis-je fait en voleur , ou bien en affafîin ? 

Traître , en ai-je l’habit , ou la mine , ou la taille ? 
ClITON. 

Connaît-on à l’habit aujourd’hui la canaille ? 

P. Corntille. Tom. III. B 
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18 LA SUITE DU MENTEUR, 


Et n’eft-il point , monfieur , à Paris de filous , 

Et de taille & de mine auffi bonnes que vous ? 

Dorante. 

Tu dis vrai , mais écoute. Après une querelle 
Qu’à Florence un jaloux me fit pour quelque belle , 
J’eus avis que ma vie y courait du danger : 

Ainfi donc fans trompette il fallut déloger. 

Je pars feul & de nuit , & prends ma route en France , 
Où fi-tôt que je luis en pays d’aflurance , 

Comme d’avoir couru je me fens un peu las , 
J’abandonne la pofte , &c viens au petit pas. 
Approchant de Lyon je vois dans la campagne... 
Ciiton bas. 

N’aurons-nous point ici de guerres d’Allemagne î 
Dorante. 

Que dis-tu ? 

CtlTON. 

Rien, monfieur, je grpnde entre mes dents 
Du mal! eur qui fuivra ces rares incidens, 

J’en ai lame déjà toute préoccupée. 

Dorante. 

Donc à deux cavaliers je vois tirer l’épée ; 

Et pour en empêcher l’événement fatal , 

Je cours la mienne au poing , & defcends de cheval. 
L’un & l’autre voyant à quoi je me prépare , 

Se hâtent d’achever avant qu on les fépare, 

Prefient fans perdre tems , fi bien qu’à mon abord 
D’un coup que l’un allonge il blelfe l’autre à mort. 
Je me jette au bleffi , je l'embrafle , & j’dfaie 
Four arrêter fon fang de lui bander fa plaie ; 
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L’autre, fans perdre tems en cet événement, 

Saute fur mon cheval , le prefle vivement, 

Difparaît , & mettant à couvert le coupable , 

Me lailfe auprès du mort faire le charitable. 

Ce fut en cet état , les doigts de fang fouillés, 

Qu’au bruit de ce duel trois fergens éveillés , 

Tout gonflés de l’efpoir d’une bonne lipée. 

Me découvrirent feul , & la main à l’épée. 

Lors fuivdnt du métier le ferment folemnel , 

Mon argent fut pour eux le premier criminel ; 

Et s’en étant faifis aux premières approches , 

Ces meffieurs pour prifon lui donnèrent leurs poches j 
Et moi , non fans couleur , encore qu’injuftement , 

Je fus conduit par eux en cet appartement. 

Qui te fais ainfi rire , & qu’eft-ce que tu penfes? 

C L I T O N. 

Je trouve ici , moniteur, beaucoup de circonllances , 
Vous en avez fans doute un tréfor infini ; 

Votre hymen de Poitiers n’en fut pas mieux fourni ; 

Et le cheval furtout vaut en cette rencontre 
Le piftolet enfemble, &c l’épée , & la montre. 

Dorante. 

Je me fuis bien défait de ces traits d’écolier 
Dont l’ufage autrefois m’était fi familier ; 

Et maintenant , Cliton , je vis en honnête homme. 

C L r T o N. 

I Vous êtes amendé du voyage de Rome ; 

Et votfe ame en ce lieu réduite au repentir 
Fait mentir le proverbe en cedant de mentir ! 

Ah ! j’aurais plutôt cru. . . • • 

j B * 
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Dorante. 

Le tems m’a fait connaître 
Quelle indignité' c’eft , de quel mal en peut naître. 

C L I T O N. 

Quoi ? ce duel , ces coups fi juftement portés , 

Ce cheval , ces fergens. . . N 

Dorante. 

Autant de vérités. 

C L I T O N. 

J’en fuis fâché pour vous ,' monfieur , & furtout d’une 
Que je ne compte pas à petite fortune. 

Vous êtes prifonnier, & n’avez point d’argent ; 

Vous ferez criminel. 

Dorante. 

Je fuis trop innocent. 

C L i t o N. 

Ah ! monfieur , fans argent eft-il de l’innocence ? 
Dorante. 

Fort peu , mais dans ces murs Philifte a pris nailfance ; 

Et comme il eft parent des premiers magiftrats , 

Soit d’argent , foit d’amis , nous n’en manquerons pas. 
J’ai fu qu’il eft en ville , & lui venais d’écrire , 

Lorfqu’ici le concierge eft venu t’introduire. 

Va lui porter ma lettre. 

C L i t o N. 

Avec un tel fecours 

Vous ferez innocent avant qu’il foit deux jours. 

Mais je ne comprends rien à ces nouveaux myftères : 

Les filles doivent être ici fort volontaires, 

Jufques dans la prifon elles cherchent les gens, (e) 
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SCENE II. 

DORANTE, CLITON , LYSE. 

• * 

I C t I T O N a Lyfe. 

L ne fait que fortir des mains de trois fergens ; 

Je t’en veux avertir : un fol efpoir le trouble ; 

Il cajole des mieux , mais il n’a pas le double. 

Lyse. 

J’en apporte pour lui. 

C t i T o N. 

Pour lui ! tu m’as dupé j 
Et je doute fans toi fi nous aurions foupé. 

Lyse montrant une bourfe. 

Avec ce pafieport fuis-je la bien venue ? 

Cliton. 

Tu nous as à tous deux donné dedans la vue.. 

LYSE. 

Ai-je bien pris mon tems ? 

C L I T O TT. 

Le mieux qu’il fe pouvait. 
C’eft une honnête fille , & Dieu nous la devait. 

Monfieur , écoutez-la. 

D O R ANTE. 

Que veut-elle î 


(e) La dernière partie de 
cette première (cène me paraît 
d'un très-grand mérite. Il y a. 


cependant quelques fautes dfi 
langage., 
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- . Lyse. 

Une dame 

Vous offre en cette lettre un cœur tout plein de flamme. 

D O R A » T E. 

Une dame ? 

C l r t o N. 

Lifez fans faire de façons : 

Dieu nous aime, mcnfteur , comme nous fommes bons: 
Et ce rieft pas là tout , l’amour ouvre fon coffre ; 

Et l’argent qu’elle tient vaut bien le cœur qu’elle offre. 
Dorante lit. 

Au bruit du monde qui vous conduifait prifonnier , 
j'ai mis les yeux à la fenêtre , fi- vous ai trouvé de fi 
bonne mine , que mon coeur tfi allé dans la même prifon 
que vous, & n’en veut point fortir tant que vous y firef. 
Je frai mon pojjible pour vous en tirer au plutôt • 
Cependant obligée-moi de vous fervir de ces cent pifioles 
que je vous envoie ; vous en pouve^ avoir befoihen l'état 
où vous êtes, & il m'en demeure afie^ d'autres à votre 
firvice. 

Cette lettre eft fans nom. 

C L i t o N 1 . 

( à Lyfe. ) Les mots en font français. 

Dis-moi , font-ce louis, ou piftoles de poids? 
Dorante. 

Tais-toi. 

Lyse à Dorante. 

Pour ma maitrefle il eft de confluence 
De vous taire deux jours fon nom & fa naiflance ; 

Ce fecret trop tôt fu peut la perdre d’honneur. 


S 
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Dorante. 

Je ferai cependant aveugle en mon bonheur ? 

Et d’un fi grand bienfait j’ignorerai la fource ? . 

Cliton à Dorante. 

Curiofité bas, prenons toujours la bourfe. j 

Souvent c’eft perdre tout que vouloir tout favoir. 

L Y S £ à Dorante. 

Puis-je la lui donner ? 

C L i T O N à T.yfe, 

Donne, j’ai tout pouvoir, 

Quand même ce ferait le trdfor de Venife. 

Dorante. 

Tout beau , tout beau , Cliton , il nous faut. . . 

C L i T o N. 

Lâcher prife ? ' $ 

Quoi , c’eft ainfi , monfieur. . . t 

Dorante. 

Parleras-tu toujours ? 

4 r, 

Cliton. 

Et voulez-vous du ciel renvoyer le fecours ? * 

Douante. 

Accepter de l’argent porte en foi quelque honte. 
.Cliton. 

Je m’en charge pour vous,& la prends pour mon compte. 

Dorante à Lyfc. ; 

Ecoute un mat. 

Cliton à part . 

Je tremble , il va la refufer. 
Dorante. 

Ta siaîtrefle m’oblige. .£ 

B 4 Jë' 
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C t I T O N. 

Il en veut mieux ufer. 

Oyons, ' 

Dorante. 

Sa courtoifie eft extrême & m’étonne : 

Mais. , . 

• C i i t o N. 

Le diable de mais ! 

Dorante. 

Mais qu’elle me pardonne. . . 
C l i t o N à part. 

Je me meurs , je fuis mort. 

Dorante. 

Si j'en change l’effet , 

Et reçois comme un prêt le don qu’elle méfait. 

C l i t o N. 

Je fuis reffufcité, prêt , ou don , ne m’importe. 
Dorante. 

(à Cliton.) (à Lyfe . ) 

Prends. Je le lui rendrai même avant que je forte. 

(Cliton à Lyfe. ) 

Ecoute un mot. Tu peux t’en aller à l’inftant, 

Et revenir demain avec encore autant. 

Et vous, monfieur, fongez à changer de demeure. 
Vous ferez innocent avant qu’il foit une heure. 
Dorante. 

(à Cliton.) (à Lyfe.) 

Ne me romps plus la tête ; & toi , tarde un moment ; 
J’écris à ta maîtrefle un mot de compliment. 

(J Dotante va écrire fur la table.) 
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C L I T O N. 

Dirons-nous cependant deux mots de guerre enfemble î 
Lyse. 

Difons. 

C L I T O N. 

Contemple-moi. 

Lyse. 

Toi ? 

C L I T O N. 

Oui , moi. Que t’en fcmbleî. 

Dis. 

Lyse. 

Que tout verd & rouge , ainfi qu’un perroquet , 

Tu n’es que bien en cage , & n’as que du caquet. 

C L i t o N. 

Tu ris. Cette a£lion, qu’eft-elle? 

Lyse. 

Ridicule. 

C L I T O N. 

Et cette main ? 

Lyse. 

De taille à bien ferrer la mule. 

C L i T o N. 

Cette jambe, ce pied? 

Lyse. 

Si tu fors des prifons, . 

Dignes de t’inftaller aux petites maifons. 


C L i T o N. 


Ce front? 


•) 
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‘ Lyse. 

Eft un peu creux. 

C L I T O N. 

Cette tête? 

Lyse. 

Un peu folle. 

Cl 1 ton. 

Ce ton de voix enfin avec cette parole ? 

Lyse. 

Ah! c’efl là que mes fens demeurent étonnés; 

Le ton de voix eft rare aufli-bien que le nez. 

C L i t o N. 

Je meure, fon humeur me femble fi jolie , 

Que tu me vas réfoudre a faire une folie. 

Touche , je veux t’aimer, tu feras mon fouci ; 

Nos maîtres font l’amour, nous le ferons aufii. 

J’aurai mille beaux mots tous les jours à te dire ; 

Je coucherai de feux , de fanglots , de martyre ; 

Je te dirai, Je meurs , je fuis dans Us abois , 

Je brille . . . . 

Lyse. 

Et tout cela de ce beau ton de voix? 

Ah ! fi tu tn’entreprends deux jours de cëtte forte , 
Mon coeur eft déconfit , & je me tiens pour morte : 

Si tu me veux an vie , affaiblis ces attraits , 

Et retiens pour le moins la moitié de leurs traits. 

C L i t o N. 

Tu fais même charmer alors que tu te moques. 
Gouverne doucement famé que tu m’excroques. 

On a traité mon maître avec moins de rigueur, 
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On n’a pris que la bourfe , & tu prends jufqu’au cœur. 
Lyse. 

Il eft riche ton maître ? 

Cl i T o N. 

Aflez. 

Lyse. 

Ht gentilhomme? 

C L I T O N. 

Il le dit. 

Lyse. 

Il demeure ? 

C l i T o N. 

A Paris. 

Lys e. 

Et fe nomme? 

DORANTE fouillant dans la bourfe. 
Porte-lui cette lettre , & reçois. . . . 

C L l T o N lui retenant le bras. 

Sans compter ? 
Dorante. 

Cette part de l’argent que tu viens d’apporter. 

C L i t o N. 

Elle n'en prendra pas, monfieur, je vous protefte. 
Lyse. 

Celle qui vous l’envoie en a pour moi de refte» 

C L i T o N. 

Je vous le difais bien , elle a le cœur trop bon. 

L Y s E. 

Lui pourrais-je, monfieur, apprendre votre nom? 
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D O R ANTE. 

Il eft dans mon billet ; mais prends, je t’en conjure. 
C E I T O N. 

Vous faut-il dire encore que c’eft lui faire injure ? 
Lyse. 

Vous perdez tems, monfteur, je fais trop mon devoir. 
Adieu , dans peu de tems je viendrai vous revoir , 

Et porte tant de joie à celle qui vous aime, 

Qu’elle rapportera la re'ponfe elle-même. 

CEI TON. 

Adieu, belle railleufe. 

Lyse. 

Adieu , cher babillard. ( f) 


(/) S’il ne s’agi (Tait dans 
cette Crrne que d’une femme 
qui a paflfer un prifonnier , 
qui fans le connaître devient 
amoirreufe de lui . qui lui dé- 
clara fa paftîon en lui envoyant 
de l’argent , ce ne ferait qu’une 
aventure incroyable & indé- 
cente de nos anciens romans : 
St ce qui n’eft ni décent , ni 
vraifemblable , ne peut jamais 
plaire. Mais cette Mcliffe ne 
fait que fon devoir , en faifant 
une démarche fi extraordinaire; 
elle obéit à fon frère , pour 
lequel Dorante eft en prifon ; 
elles’égayemême enobéiflant, 
car elle n’eft point encore 
éprife de Dorante ; elle veut 
à U fois le fervir comme elle 
le doit , I’embarralTer un peu , 
& voir en même tems s’il eft 
digne qu’on s’attache à lui. 
Tout cela eft à la fois noble , 


intéreflant , & du haut comi- 
que. On ne peut que louer 
l’auteur efpagnolde cette belle 
invention ; mais il eût fallu y 
mettre plus d’art 8c de ména- 
gement. 

Les plaifanteries du valet , 
& l’avidité pour l’argent font 
très-groflières. On n’a que trop 
long-tems avili la comédie par 
ce bas comique , qui n’eft point 
du tout comique. Ces fcènes 
de valets & de foubrettes ne 
font bonnes que quand elles 
font abfolument néceflàires à 
l’intérêt de la pièce , 8c quand 
elles renouent l’intrigue: elles 
font infipitles dès qu’on ne les 
introduit que pour remplir le 
vuide de la fcène ; 8c cette in- 
fipidité , jointe à la baflëfte des 
difeours , déshonorentun théâ- 
tre fait pour amufer 8c pour 
inftruire les honnêtes gens. 
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SCENE II L 

DORANTE, CLITON. 

C D O R A N T E. 

Ette fille eft jolie; elle a l’efprit gaillard. 
Cliton. 

Ten eftime l’humeur, j’en aime le vifaga ; 

Mais plus que tous ks deux j’adore fon mefiage. 
Dorante. 

C’eft celle dont il vient qu’il en faut eftimer ; 

C’eft elle qui me charme , & que je veux aimer. 
Cliton. 

Quoi , vous voulez , monfieur, aimer cette inconnue? 

Dorante. 

Oui , je la veux aimer , Cliton. 

Cliton. 

Sans l’avoir vue ? 
Dorante. 

Un fi rare bienfait en un befoin preffant 
S’empare puiflamment d’un cœur reconnaiflant ; 

Et comme de foi-même il marque un grand mérite, 
Deffous cette couleur il parle, il follicite. 

Peint l’objet auffi beau qu’on le voit généreux ; 

Et fi l’on n’eft ingrat, il faut être amoureux. 

Cliton. 

Votre amour va toujours d’un étrange caprice. 

Dès l’abord autrefois vous aimâtes Clarice : 

Celle-ci fans vouloir ; mais , monfieur , votre nom 
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Lui deviez-vous apprendre, & fi-tôt? 

Dorant e. 

Pourquoi non? 

J’ai cru le devoir faire , & l’ai fait avec joie. 

C L i t o N. 

Il eft plus décrié que la fauffe moonoie. 

Dorante. 

Mon nom ? 

C i x t o N. 

Oui , dans Paris en langage commun 
Dorante & le Menteur àpréfent ce n’eft qu’un ; 

Et vous y polTédez ce haut degré de gloire , 

Qu’en une comédie on a mis votre hiltoire. 

Dorante. 

En une comédie ? 

C l x t o N. 

Et fi naïvement , 

Que j’ai cru , la voyant , voir un enchantement. 

On y voit un Dorante avec votre vifage ; 

On le prendrait pour vous , il a votre air , votre âge , 
Vos yeux , votre action , votre maigre embonpoint , 
Et paraît comme vous adroit au dernier point. 

Comme à l’événement j ’ai part à la peinture. 

Après votre portrait on produit ma figure. 

Le héros de la farce , un certain Jodelet , 

Fait marcher après vous votre digne valet : 

Il a jufqu’à mon nez , & jufqu’à ma parole ; 

Et nous avons tous deux appris en même école. 

C’eft l'original même , il vaut ce que je vaux ; 

Si quclqa’uurre s'cn mêle , on peut s’infcrire en faux ; 
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Et tout au f re que lui dans cette comédie 
N’en fera jamais voir qu’une faufle copie 
Pour Clarice & Lucrèce , elles en ont quelque air : 
Philifte avec Alcippe y vient vous accorder . 

Votre feu père même eft joué fous le mafque. 

Dorante. 

Cette pièce doit être & plaifante & fantafque. 

Mais fon nom ? 

C L 1 T O N. 

Votre nom de guerre ? Le Menteur. 
Les vers en font-ils bons ? fait-on cas de l’auteur î 
C L 1 T O N. 

(g) La pièce a réuiïi , quoique faible de ftyle , 

Et d’un nouveau proverbç elle enrichit la ville; 

De forte qu’aujourd’hui prefque en tous les quartiers , 
On dit , quand quelqu’un ment, qu’il revient de Poitiers. 
Et pour moi , c’eft bien pis , je n'ofe plus paraître ; 

Ce maraud de farceur m’a fait fi bien connaître, 

Que les petits enfans, fitôt qu’on m’apperçoit, 

Me courent dans la rue , & me montrent au doigt; 

Et chacun rit de voir les courtauds de boutique , 
Grofliflant à l’envi leur chienne de muftque , 


(g) La pUcc a riufifii , quoi- 
que faible de fi y i t Oc. Cette 
tirade , & toute cette (cène 
durent plaire beaucoup en leur 
tems ; elles rappellaient au 
public l’idée d’un ouvrage qui 
avait extrêmementréuflî. Beau- 
coup de vers du Menteur 
avaient pafle en proverbes ; & 


même près de cent ans après 
un homme de la cour, contant 
â table des anecdotes très-fauf- 
fes, comme il n’arrive que trop 
fouvent , un des convives fe 
tournant vers e laquais de cet 
homme , lui dit . Cliton , don- 
ne , ^ à Loire à votre maure, - 
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Se rompre le gofier, dans cette belle humeur , 

A crier après moi, Le valet du Menteur. 

Vous en riez vous-même. 

Doramtï, 

Il faut bien que j’en rie. 

C L i t o N. 

Je n’y trouve que rire , & cela vous décrie , 

Mais fi bien , qu’à préfent voulant vous marier , 

Vous ne trouveriez pas la fille d’un huifiîer. 

Pas celle d’un recors , pas d’un cabaret même. 

Dorante. 

Il faut donc avancer près de celle qui m’aime. 

Comme Paris eft loin , fi je ne fuis déçus , 

Nous pourrons réufiir avant qu’elle ait rien fus. 

Mais quelqu’un vient à nous , & j 'entends du murmure. 
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SCENE IV ; 

I 

le Prévôt, CLE A ND RE, DORANTE, 

C L I T O N. 

A CLÈANDRE au prévôt. 

H ! je fuis innocent , vous me faites injure. 

Le PREVOT à Cléandre. 

Si vous l’êtes, monfieur, ne craignez aucun mal ; 

Mais comme enfin le mort était votre rival , 

Et que le prifonnier protefte d’innocence , 

Je dois fur ce foupçon vous mettre en fa préfence. 

CLEANDRE au prévôt. 

Et fi pour s’affranchir il ofe me charger ? 

Le prévôt à Cléandre; 

La juftice entre vous en faura bien juger. 

Souffrez paifiblement que l’ordre s’exécute. 

( à Dorante. ) 

Vous avez vu , monfieur , le coup qu’on vous impute ; 
Voyez ce cavalier , en ferait-il l’auteur ï 
CtEANDR É bas. 

Il va me reconnaître. Ah , Dieu ! je meurs de peur. 

Dorante du prévôt. 

Souffrez que j’examine à loifirfon vifage. 

( bas. ) 

C’eft lui , mais il n’a fait qu’en homme de courages 
Ce ferait lâcheté , quoiqu’il puiffe arriver, 

De perdre un fi grand cœur quand je puis le fauver: 

Ne le découvrons point. 

ï P. Corneille. Tom. III. C 
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Cleanbre bas. 

Il me connaît , je tremble. 
Dorante eue prévôt. 

Ce cavalier , moniteur , n’a rien q*ui lui reflemble ; 
L’autre eft de moindre taille , il a le poil plus blond , 
Le teint plus coloré ,• le vifage plus rond , 

Et je le connais moins, tant plus je le contemple. 

Cleanbre bas. 

O générofité qûi n’eut jamais d’exemple ! 

Dorante. 

L’habit même eft tout autre. 

Le PREVOT. 

Enfin ce n’eftpas lui? 
Dorante. 

Non , il n’a point de part au duel d’aujourd’hui. 

LE PREVOT à Cléandre. 

Je fuis ravi , moniteur , de voir votre innocence 
Afiûrée à préfent par fa reconnailfance ; 

Sortez quand vous voudrez , vous avez tout pouvoir; 
Excufez la rigueur qu’a voulu mon devoir. 

Adieu. 

CtEANDRE au préitôt. 

’ Vous avez fait le dû de votre office. ( h ) 


(A) Cette fcène n’eft-elle pas 

tèrs-vraifemblable . très-atta- 
chante ? Dorante n’y joue-t-il 
pas le rôle d’un homme géné- 
reux ? Nlnlpire-t-il pas pour 
lui un grand intérêt ? La folia- 


tion n’eft-elle pas des plus heu- 
reufes ? Ne tient-elle pas les 
efprit en fufpens ? Je doute 
qu’il y ait au théâtre une pièce 
mieux commencée. 
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SCENE K 

[DORANTE, CLEANDRE. 
C L I T O N. 

•« Dorante à Cléandre. 

1 v J.ON cavalier , pour vous je me fais injuftice , 

Je vous tiens pour brave homme, & vous reconnais bien; 
Faites votre devoir , comme j’ai fait le mien. 

Cleandre. 

Monfieur. . . . 

Dorante. 

Point de répliqué , on pourrait nous entendre. 
Cleandre. 

Sachez donc feulement qu’on m’appelle Cléandre , 

Que je fais mon devoir, que j’en prendrai fouci, 

Et que je périrai pour vous tirer d’ici. 
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DORANTE, CLITON. 


Dorante. 

J^J ’Eft-il pas vrai , Cliton , que c’eût été dommage 
De livrer au malheur ce généreux courage? 

J’avais entre mes mains , & fa vie , & fa mort ; 

Et je me viens de voir arbitre de fon fort. 

Cliton. 


Quoi? c’eft-là donc , moniteur.... 

. Dorante. 

Oui , c’eft-là le coupable. 
Cliton. 

L’homme à votre cheval ? 

Dorante. 

Rien n’eft fi véritable* 
Cliton. 

Je ne fais où j’en fuis , & deviens tout confus. 

Ne m’aviez-vous pas dit que vous ne mentiez plus ? 
Dorante. 

J’ai vu fur fon vifage un noble caraébère , 

Qui me parlant pour lui m’a forcé de me taire } 

Et d’une voix connue entre les gens de cœur 
M’a dit qu’en le perdant je me perdrais d’honneur. 
J’ai cm devoir mentir pour fauver un brave homme. 


.1 





~*n 


«2 r * 


Digitized by Google 


& 


nU4 




AU. 


*3# 


« 


COMEDIE. Acte I. 


3 7 


(i) Cliton fait fort mal de ne 
pas approuver un menfonge fi 
noble ; & Dorante perd ici une 
belle occafion de faire voir 
qu’il eft des cas où il ferait in- 
fâme de dire la vérité. Quel 


fi 


C 5 


Cliton. 

Et c’eft ainfi , moniteur , que l’on s’amende à Rome ? (i) 
Je me tiens au proverbe ; oui, courez, voyagez ; 

Je veux être guenon fi jamais vous changez : 

Vous mentirez toujours, moniteur, fur ma parole. 
Croyez-moi que Poitiers eft une bonne école ; 

Pour le bien du püblic je veux le publier ; 

Les leçons qu’on y prend ne peuvent s’oublier. 

Dorante. 

Je ne mens plus , Cliton , je t’en donne aflurance j 
Mais en un tel fujet l’occafion difpenfe. 

Cliton. 

Vous en prendrez autant comme vous en verrez. 
Menteur vous voulez vivre, & menteur vous mourrez j 
Et l’on dira de vous pour oraifon funèbre : 

Citait en menterie une auteur très-célèbre , 

Qui fut y rafiner de fi digne façon , 

Qu'aux maîtres du métier il en eût fait leçon ; 

Et qui tant qu'il vécut , fans craindre aucune rifque , 
Aux plus forts d'après lui put donner quin[e & bifque.. 

s Dorante. 

Je n’ai plus qu’à mourir , mon épitaphe eft fait , 


9 


coeur ferait allez lâche pour ne 
point mentir quand il s’agit de 
fauver la vie & l'honneur d’un 
père , d’un parent , d’un ami è 
11 y avait la de quoi faire de 
très-beaux vers. 
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Et tu m’érigeras en cavalier parfait. 

Ta ferais violence à l’humeur la plus trille : 

Ma s fans plus badiner , va-t-en chercher Philifte ; 
Donne lui cette lettre; &moi, fans plus mentir. 
Avec les prifonniers j'irai me divertir. 


Fin du premier aile. 
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ACTE 


SCENE . PREMIERE. 

MÉLISSE, LYSE.! 

Melisse tenant une lettre ouverte dans fa main. 


Alertes il écrit bien , fa lettre eft excellente. 

Lyse. 

Madame , fa perfonne eft encor plus galante : 

Tout eft charmant en lui , fa grâce , fon maintien. .1 

Melisse. 

Il femble que déjà tu lui veuilles du bien. 

Lyse. 

J’en trouve , à dire vrai , la rencontre fi belle , 

(a) Que je voudrais l’aimer ft j’étais demoifelle. 


{ a) Que je vaudrais l’aimer 
fi j'étais demoifelle. C’eft pré- 
cisément ce que dit Antoine à 
Céfar dans la tragédie de Pom- 
pée ; Et fi j’étais Céfar je la 
voudrais aimer. Cette idée ri- 
dicule dans le tragique , eft ici 
i fa place. On peut remarquer 
d’ailleurs, que quand il s^agit 
d’amour , il y a une infinité 
de vers qui conviennent éga- 
lement au comique 8c au tragi- 
que. Tout ce qui eft naturel 8c 


tendre peut également s’em- 
ployer dans les deux genres; 
mais ce qui n'eft que familier 
ne doit jamais appartenir qu’au 
genre comique. , 

Le grand défaut de ce tems- 
là , était de ne pas diftinguer 
ces nuances. On n’y parvint 

2 lie fort tard , quand le goftt 
puré de la cour de Louis)lll' t 
l’efpritde Racine, 8cla critique 
de Boileau , eurent enfin pofé 
ces bornes qu’il était fi difficile 
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rie connaître , & qu’il eft fi aifé 
rie pafter.-On doit avouer que 
c’e(t un mérité qui ne fut guere 
connu qu’en France. L’amour 
n'a été traité fur aucun autre 




théâtre comme il doit l'êtrç. 
Les auteurs tragiques , de tou- 
tes _ les autres nations , ont 
toujours fait parler leurs amans 
en poètes. 


II eft riche , & de plus , il demeure à Paris , 

Oû des dames , dit-on , eft le vrai paradis ; 

Et ce qui vaut bien mieux que toutes ces richefles , 
Les maris y font bons , & les femmes maîtreftes ; 
Je vous le dis encor , je m’y paffcrais bien j 
Et fi j étais fon fait , il ferait fort le mien. 

M E 1 1 s s jE. 

Tu n’es pas dégoûtée. Enfin, Lyfe , fans rire , 
C’eftun homme bien fait? 

Lyse. 

Plus que je ne puis dire. 
Melisse. 

A fa lettre il paraît qu’il a beaucoup d’efprit ; 

Mais dis-moi , parle-t-il auffi-bien qu’il écrit? 
Lyse. 

Pour lui faire en difcours montrer fon éloquence , 
Il lui faudrait des gens de j) lus de conféquence; 

C’eft à vous d’éprouver ce que vous demandez, 
Melisse. 

Et que croit-il de moi ? 

Lyse. 

Ce que vous lui mandez , 
Que vous Pavez tantôt vu par notre fenêtre. 

Que vous l’aimez déjà. 

Melisse. 

Cela pourrait bien être. 
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Lyse. 

Sans l’avoir jamais vu ? 

MELISSE. 

J’écris bien fans le voir. 

L Y S F. 

( b ) Mais vous fuivez d’un frère un abfolu pouvoir, 
Qui vous ayant conté par quel bonheur étrange 
Il s’eft mis à couvert de la mort de Florange, 

Se fert de cette feinte , en cachant votre nom. 

Pour lui donner fecours dedans votre prifon. 

L’y voyant , en fa place , il fait ce qu’il doit faire. 
Melisse. 

Je n’écrivais tantôt qu’à deflein de lui plaire. 

Mais , Lyfe, maintenant j’ai pitié de l’ennui 
D’un homme fi bien fait qui fouffire pour autrui; 

Et par quelques moyens que je vienne d’écrire , 

Il eftde mon honneur de ne m’en pas dédire. 

La lettre eft de ma main , elle parle d’amour : 

S’il ne fait qui je fuis , il peut l’apprendre un jour. 

Un tel gage m’oblige à lui tenir parole : 

Ce qu’on met par écrit pafle un amour frivole. 
Puifqu’il a du mérite, on ne m’en peut blâmer ; 

Et je lui dois mon cœur , s’il daigne l’eftimer. 

Je m’en forme en idée une image fi rare, 

Qu’elle pourrait gagner l’ame la plus barbare. 

L’amour en eft le peintre , & ton rapport flatteur 
En fournit les couleurs à ce doux enchanteur. 


( b ) Maïs vous fuivt\ d'un 
frire un abfolu pouvoir. Cela 
juftifie entièrement le procédé 
de MMijj't i cela rend Ion rôle 


intéreflant. Tout annonce juf- 
qu’ici une pièce parfaite pour 
la conduite. Nous ne parlons 
point des fautes de ftyle. 
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Lyse. 

Tout comme vous l’aimez vous verrez qu’il vous aime : 
Si vous vous engagez , il s’engage de même , 

Et fe forme de vous un tableau fi parfait , 

Que c eft lettre pour lettre , &c portrait pour portrait. 

Il faut que votre amour plaifamment s’entretienne. 

Il fera votre idée , & vous ferez la Tienne. 

L’alliance eftmignarde , & cette nouveauté 
Sur-tout dans une lettre aura grande beauté , 

Quand vous y foufcrirezpour Dorante, ou MélifTe, 

Votre très-humble idée à vous rendre fervice. 

Vous vous moquez, madame, & loin d’y confentir , 
V ous n’en parlez ainfi que pour vous divertir. 

Meussi. 

Je ne me moque point. 

Lyse. 

Et que fera , madame , 

Cet autre cavalier dont vous poflcdcz l’ame , 

Votre amant ï 

Meiisse. 

Qui? 

Lyse. 

Philifte. 

Meiisse, 

Ah ! ne préfume pas 

Que fon cœur foitfenfible au peu que j’ai d’appas; 

Il fait mine d'aimer , mais fa galanterie 
N’eft qu’un amufement , Sc qu’une raillerie. 

Lyse. 

Il eft riche , & parent des premiers de Lyon. 
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MELISSE. 

Et c’eft ce qui le porre à plus d’ambition. 

S’il me voit quelquefois , c’eft comme par furprife. 
Dans fes civilités on dirait qu'il méprifç , 

Qu’un feul mot de fa bouche eft un rare bonheur, 

Et qu’un de fes regards eft un excès d’honneur. 
L’amour même d’un roi me ferait importune , 

S’il fallait la tenir à fi haute fortune. 

La fienne eft un tréfor qu’il fait bien d’épargner ; 
L’avantage eft trop grand , j’y pourrais trop gagner. 

Il n’entre point chez nous, & quand il me rencontre , 
Il femble qu'avec peine à mes yeux il fe montre , 

Et prend l’occafion avec une froideur 

Qui craint en me parlant d’abaiffer fa grandeur. 

Lyse. 

Peut-être il eft timide , 8c n'ofe davantage. 

MELISSE. 

S’il craint , c’eft que l’amour trop avant ne l’engage. 

Il voit fouvent mon frère , & ne parle de rien. 

Lyse. I 

Mais vous le recevez , ce me femble, allez bien. 
MELISSE. 

Comme je ne fuis pas en amour des plus fines , 

Faute d’autre j’en fouffre, 8c je lui rends fes mines j 
Mais je commence à voir que de tels cajoleurs 
Ne font qu’effaroucher les partis les meilleurs ; 

Et ne dois plus fou firir qu’avec cette grimace 
D’un véritable amant il occupe la place. 

Lyse. 

Je l’ai vu pour vous voir faire beaucoup de tours. 
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M é L I S S E. 

Qui l’empêche d’entrer , & me voir tous les jours? 
Cette façon d’agir eft-elle plus polie? 

Croit-il. . . 

L r s E. 

Les amoureux ont chacun leur folie. 

La fienne eft de vous voir avec tant de refpeâ , 

Qu’il palTe pour fuperbe , & vous devient fufpeû ; 
Et la vôtre un dégoût de cette retenue , 

Qui vous fait méprifer la perfonne connue. 

Pour donner votre eftime , & chercher avec foia 
L’amour d’un inconnu parce qu’il eft de loin. 




SCENE IL 


CLE ANDRE, MELISSE, LYSE. 


E CLÉANDRE. 

N v e a s ce prifonnier as- tu fait cette feinte , 
Ma fœur ? 

Mélisse. 

Sans me connaître, il me croit l’ame atteinte, 
Que je l’ai vu conduire en ce trifte féjour. 

Que ma lettre & l’argent font des effets d’amour ; 
Et Lyfe qui l’a vu m’en dit tant de merveilles , 
Qu’elle fait prefque entrer l’amour par les oreilles. 

Cléandre. 

Ah , fi ru favais tout ! 
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Melisse. 

Elle ne laide rien ; 

Elle en vante l’efprit , la taille, le maintien , 

Le vifage attrayant , & la façon modefte. 

Clïandre. 

Ah , que c’eft peu de çhofe au prix de ce qui refie 1 
M É L I S S E. 

Que refle-t-il à dire ? un courage invaincu ? 

Cl^àndre. 

C’eft le plus généreux qui jamais ait vécu ; 

C’eft le cœur le plus noble , & l’ame la plus haute. . •' 
Mélisse. 

Quoi , vous voulez , mon frère , ajouter à fa faute , 
Percer avec fes traits un cœur qu’elle a bleffé , 

Et vous-même achever ce qu’elle a commencé ? 

ClÉANDRE. 

Ma fœur , à peine fais-je encore comme il fe nomme , 
Et je fais qu’on n’a vu jamais plus honnête homme , 

Et que ton frère enfin périrait aujourd’hui. 

Si nous avions affaire à rout autre qu’à lui. 

Quoique notre partie ait été fi fecrète 
Que j’en duffe efpérer une sûre retraite , 

Et que Elorange & moi , comme je t’ai conté , 

Afin que ce duel ne pût être éventé , 

Sans prendre de féconds, l’euffions faite de forte , 

Que chacun pour fortir choifit diverfe porte , 

Que nous n’eufltons enfemble été vus de huit jours ; 
Que prefque tout le monde ignorât nos amours , 

Et que l’occafion me fût fi favorable , 

Que je vis l’innocent faifi pour le coupable. 
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Je crois te l’avoir dit, qu’il nous vint féparcr. 

Et que fur mon cheval je fus me retirer. 

Comme je me montrais , afin que ma préfence 
Donnât lieu d’en juger une entière innocence, 

Sur un bruit épandu que le défunt & moi 
D’une même beauté nous adorions la loi , 

Un prévôt foupçonneux me faifit dans la rue , 

Me mène au prifonnier , & m’expofe à fa vue. 
Juge quel trouble j’eus de me voir en ces lieux : 

Ce cavalier me voit , m’examine des yeux , 

Me reconnaît, je tremble encore à te le dire ; 

Mais apprends fa vertu , chcre fœur, & l’admire. 

Ce grand cœur fe voyant mon deftin en la main, 
Devient pour me fauver à foi-même inhumain; 

Lui qui foufire pour moi fait mon crime , Sc le nie ; 
Dit que ce qu’on m’impute efl une calomnie , 
Dépeint le criminel de toute autre façon , 

Oblige le prévct à fortir fans foupçon , 

Me promet amitié, m’aflure de fe taire. 

Voilà ce qu’il a fait , vois ce que je dois faire. 

M E t i s S E. 

L’aimer, le fecourir , & tous deux avouer 
Qu’une telle vertu ne fe peut trop louer. 

Cléandre. 

Si je l'ai plaint tantôt de fouffiir pour mon crime , 
Cette pitié, ma fœur, était bien légitime : 

Mais ce n’efl plus pitié, c’eft obligation ; 

Et le devoir fuccède à la compalfion. 

Nos plus puilfans fecours font pleins d’ingratitude, 
Mets à les redoubler ton foin & ton étude ; 
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Sous ce même prétexte , & ces déguifemens 
Ajoute à ton argent perles & diamans : 

Qu’il ne manque de rien , & pour fa délivrance 
Je vais de mes amis faire agir la puiîfance. 

Que fi tous leurs efforts ne peuvent !e tirer, 
Pour m’acquitter vers lui j’irai me déclarer. 
Adieu. De ton côté prends fouci de me plaire , 
Et vois ce que tu dois à qui te fauve un frère. 

Melisse. 

Je vous obéirai rrès-ponduellement. (c) 


SCENE III . 

MELISSE, LYSE. 


V L Y S E. 

O u S pouviez dire encore très-volontairement j 
Et la faveur du ciel vous a bien confervée , 

Si ces derniers difcours ne vous ont achevée. 

Le parti de Philifte a de quoi s’appuyer ; 

Je n’en fuis plus , madame , il n’eft bon qu’à noyer; 
Il ne valut jamais un cheveu de Dorante. 

Je puis vers la prifon apprendre une courante ? 

M e x. i s s E. 

Oui , tu peux te réfoudre encore à te croter. 


(c) Cette fcène redouble 
encore l’intétêt. L’amour de 
Mélijfe fondé (ur la reconnaît, 
fance , dut être attendriflànt. 


Les fcèncs fuivantes foutien* 
rient cet intérêt dans toute fa 
force , malgré les fautes du 
flyle, 
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Lyse. 

Quels de vos diamans me faut-il lui porter î 
M E L x s s E. 

Mon frèrê va trop vite , & fa chaleur l’emporte 
Jufqu’à connaître mal des gens de cette forte. 
Audi comme fon but eft différent du mien , 

Je dois prendre un chemin fort éloigné du fien. 

Il eft reconnaiffaiit , & je fuis amoureufe : 

Il a peur d’être ingrat , & je veux être heureufe. 

A force de préfens il fe croit acquitter ; 

Mais le redoublement ne fait que rebuter. 

Si le premier oblige un homme de mérite , 

Le fécond I mportune , & le refte l’irrite; 

Et paffé le befoin , quoiqu’on lui puilfe offrir , 
C’cft un accablement qu’il ne faurait fouffrir. 

L’amour eft libéral, mais c’eft avec adrefle: 

Le prix de fes préfens eft en leur gentillelfe ; 

Et celui qu’à Dorante exprès tu vas porter , 

Je veux qu’il le dérobe au-lieu de l’accepter. 
Ecoute une pratique allez ingénieufe. 

Lyse. 

Elle doit être belle , & fort myftérieufe. 

Mélisse. 

Au-lieu de diamans dont tu viens de parler. 

Avec quelques douceurs il faut le régaler. 

Entrer fous ce prétexte , & trouver quelque voie 
| v Paroîl fans que j’y fois tufalTes qu’il me voie. 

Porte-lui mon portrait , & comme fans deffein 
_ Fais qu’il puifle aifément le furprendre en ton fein : 
Feinds lors pour le r avoir un déplaifir extrême ; 


♦ 
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S’il le rend , c’en eft fait , s’il le retient , il m’aime. 
Lyse. 

A vous dire le vrai , vous en favez beaucoup. 

Mélisse. * 

L’amour eft un grand maître , il inftruit tout d’un coup. 
Lyse. 

Il vient de vous donner de belles tablatures. 

Melisse. 

Viens quérir mon portrait avec des confitures. 

Comme pourra Dorante en ufer bien ou mal , 

Nous réfoudrons après touchant l’original. 


SCENE IV. 

PHILISTE, DORANTE, CLITON, 

dans la prifon. 

_ D o H. A N T E. 

v OjtA, mon cher ami , la véritable hiftoire 
D’une aventure étrange & difficile à croire ; 

Mais puifque je vous vois , mon fort eft affez doux. 
Philiste. 

L’aventure eft étrange & bien dighe de vous ; 

Et fi je n'en voyais la fin trop véritable , 

J'aurais bien de la peine à la trouver croyable. 

Vous me feriez fufpeâ, fi vous étiez ailleurs. 
Cliton. 

Ayez pour lui, monfieur, des feutimens meilleurs ; 

P. Corneille. Tom. III. D 
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Il s’eft bien converti dans un fi long voyage ; 

C’eft tout un autre efprit fous Is même vifage; 

Et tout ce qu'il débite eft pure vérité , 

S’il*ne ment quelquefois par générofité. 

C’eft le même qui prit Clarice pour Lucrèce , 

Qui fit jaloux Alcipe avec fa noble adreffe ; 

Et malgré tout cela , le même toutefois , 

Depuis qu’il eft ici n’a menti qu’une fois. 

P H I L 1 S T E. 

En voudrais-tu jurer? 

C L I T O N. 

Oui , monfieur , & j’en jure 
Par le dieu des menteurs dont il eft créature ; 

Et s’il vous faut encore un ferment plus nouveau , 

Par l’hymen de Poitiers & le feftin fur l’eau. 

Philiste. 

Laifiant là ce badin , ami , je vous cqnfefle 
Qu’il me fouvient toujours de vos traits de jeuneffe 
Cent fois en cette ville aux meilleures maifons 
J’en ai fait un bon conte en déguifant les noms; 

J’en ai ri de bon cœur , & j’en ai bien faic rire ; 

Et quoique maintenant je vous entende dire , 

Ma mémoire toujours me les vient préfenter. 

Et m’en fait un rapport qui m’invite à douter. 

Dorante. 

Formez en rtia faveur de plus faines penfe'es ; 

Ces petites humeurs font aulfi-tôt paflees ; 

Et l’air du monde change en bonnes qualités 
Ces teintures qu’on prend aux univerfttés. 
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Philiste. 

Dès-lors, à cela près, vous étiez en eftime 
D’avoir une ame noble, & grande, & magnanime* 

C L I T O N. 

Je le difais dès-lors , fans cette qualité 
Vous n’eufliez pu jamais le payer de bonté. 

Dorante. 

Ne te tairas-tu point? 

C I i t o N. 

Dis-je rien qp’il ne fâche ? 

Et fais-je à votre nom quelque nouvelle tache ? 
N’était-il*pas , monfieur, avec Alcippe & vous, 
Quand ce feftin en l’air le rendit fi jaloux? 

Lui qui fut le témoin du corne que vous fîtes, 

Lui qui vous fépara lorfque vous vous battîtes, 

Ne fait-il pas encore les plus rufés détours 
Dont votre efprit adroit bricola vos amours ! 

Philiste. 

Ami , ce flux de langue eft trop grand pour fe taire ; 
Mais fans plus l’écouter parlons de notre affaire. 

Elle me femble ailée , & j’ofe me vanter 
Qu’affez facilement je pourrai l’emporter : 

Ceux dont elle dépend font de me sonnai /Tance , 

Et même à la plupart je touche de nailfance. 

Le mort était d’ailleurs fort peu confidéré, 

Et chez les gens d’honneur on ne l’a point pleuré. 
Sans perdre plus de tems fouftrez que j’aille apprendre 
Pour en venir à bout quel chemin il faut prendre. 
Ne vous chagrinez point cependant en prifon,* 

On aura foin de vous comme en votre maifon , 

D a 
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C L I T Q N. 

Tant pis , 

Dulfiez-vous enrager , c’eft ce que je vous dis. 

Si fréquente ambaflade , & mai trefle invifible, 

Sont de ma conjeâure une preuve infaillible. 
Voyons ce qu’elle veut , & fi fon pafleporc 
Eft aufli bien fourni comme au premier abord. 

D O R ANTE. 

Veux-tu qu’à tous momens il pleuve des piftoles ? 
C L i T o N. 

Qu’avons-nous fans cela befoin de fes paroles ? 


SCENE VI. 

DORANTE, LYSE, CLITON 

Dorante à Lyfe. 

•'En e t’efpérais pas fi foudain de retour. 

Lyse. 

Vous jugerez par-là d’un coeur qui meurt <f amour* 
De vos civilités ma maîtreffe eft ravie ; 

Elle ferait venue , elle en brûlait d’envie ; 

Mais une compagnie au logis la retient ; 

Elle viendra bientôt, & peut-être elle vient j 
Et je me connais mal à l’ardeur qui l’emporte , 

Si vous ne la voyez même avant que je forte. 
Acceptez cependant quelque peu de douceurs , 

Fort propre en ces lieux à conforter les cœurs ; 

Les féches font deflbus , celles-ci font liquides. 
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C L I T O N. 

Les amours de tantôt me femblaient plus folides. 

Si tu n’as autre chofe , épargne mieux tes pas, 

Cette inégalité' ne me fatisfait pas. 

Nous avons le coeur bon , & dans nos aventure* 

Nous ne fûmes jamais hommes à confitures. 

Lyse. 

Badin, qui te demande ici ton fentiment ? 

C r. i t o n. 

Ali ! tu me fais l’amour un peu bien rudement. 
Lyse. 

Eft-ce à toi de parler? que n’attends-tu ton heure? 
Dorante. 

Saurons-nous cette fois fon nom , ou fa demeure ? 
Lyse. 

Non pas encor fi-tôt. 

Dorante. 

Mais te vaut-elle bien? 

Parle-moi franchement, & ne déguife rien. 

Lyse. 

A ce compte , monfieur , vous me trouvez paffable t 
Dorante. 

Je te trouve de taille & d’efprit agréable , 

Tant de grâce en l’humeur, & tant d’attraits aux yeux , 
Qu’à te dire le vrai je ne voudrais pas mieux ; 

Elle me charmera pourvu qu’elle te vaille. 

Lyse. 

Ma maîtrefiè n’eft pas tour-à-fait de ma taille, 

Mais elle me furpafle en efprir, en beauté , 

Autant ôc plus encore, raonfœur , qu’en qualité.. 


31 Autant 
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Dorante. 

Tu fais adroitement couler ta flatterie. 

Que ce bout de ruban a de galanterie! 

Je veux le dérober, mais qu’eft-ce qui le fuit ? 

L Y S F. 

Rendez-lertnoi , monfieur, j’ai hâte, il s’en va nuit. 

Dorante. 

Je verrais ce que c’eft. 

Lyse. 

C’eft une mignature. 
Dorante. 

! Oh le charmant portrait ! l’adorable peinture! 

| Elle eft faite à plaifir, 

[' • Lyse. 

j Après le naturel. 

Dorante. 

Je ne crois pas jamais avoir rien vu de tel. 

Lyse. 

Ces quatre diamans dont elle eft enrichie 

Ont fous eux quelque feuille, ou mal nette, ou blanchie j 

Et je cours de ce pas y faire regarder. 

Dorante. 

Et quel eft ce portrait ? 

Lyse. 

Le faut-il demander? 

Et doutez-vous fi c’eft ma maîtrefle elle-même? 

* ' - • 

Dorante. 

Quoi , celle qui m’écrit ? 

Lyse. 

Oui , celle qui vous aime ; 
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A l’aimer tant foit peu vous l’auriez deviné. 

D O R A N T.E. 

Un fi rare bonheur ne m’eft pas deftiné ; 

Et tu me veux flatter par cette fauflë joie. 

Lyse. 

Quand je dis vrai , monfieur , je prétends qu’on me croie. 
Mais je m’amufe trop , l’orfèvre eft loin d’ici ; 
Donnez-moi , je perds tems. 

Dorante. 

Laiffe-moi ce fouci ; 

Nous avons un orfèvre arrêté pour fes dettes 
Qui faura tout remettre au point que tu foubaites. 
Lyse. 

Vous m’en donnez , monfieur. 

Dorante. 

Je te le ferai voir. 
Lyse. 

A-t-il la main fort bonne? 

Dorante. 

Autant qu’on peut l’avoir. 
Lyse. 

Sans mentir ? 

Dorante. 

Sans mentir. 

C l I T O N. 

Il eft trop jeune, il n’ofe. 
Lys e. 

Je voudrais bien pour vous faire ici quelque chofe , 
Mais vous le montrerez. 

Dorante. 

Non , à qui que ce foit. 
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Lyse. 

Vous me ferez chafîer fi quelqu’aurre le voit. 

Dorante. 

Va, dors en sûreté. 

L Y S I. 

Mais enfin à quand rendre ? 
Dorante. 

Dès demain. 

*♦ 

Lyse. 

Demain donc je viendrai le reprendre : 

Je ne puis me réfoudre à vous défobliger. 

C 1 1 T O N à Dorante. 

Elle fe met pour vous en un très-grand danger. 

(à lyfe.) 

Dirons-nous rien nous deux ? 

Lyse. 

Non. 

C t i T o N. 

Comme tu méprifes! 

Lyse. 

Je n’ai pas le loifir d’entendre tes fottifes. 

C L i t o N. 

Avec cette rigueur tu me feras mourir. 

Lyse. 

Peut-être à mon retour je faurai te guérir ; 

Je ne puis mieux pour l’heure , adieu. (c/) 

r 

( d ) Cette fcène du portrait ridicule comme dans la pre- 

n’eft-elle pas encore tres-ingé- mière ; elles font pour la plu- 

nietife î Les menteries que part diftées par l’honneur , ou 
fait Dorante dans cette pièce par la galanterie; elles rendent 

ne font plus d’une étourderie le Menteur infiniment aimable. 



Digitized by Google 


* 3 »? 





1 


SCENE Vil. 

dorante, cliton. 

C I I TON. 

r JL' Out me fuccède. 
Dorante. 

Viens , Cliton , & regarde. Eft-etle vieille , ou laide? 
Voitron des yeux plus vifs ? Voit-on des traits plus doux? 
Cliton. 

Je fuis un peu moins dupe , & plus futé que vous. 

C’eft un leurre, monfieur , la chofe eft toute claire; 

Elle a fait tout du long les mines qu’il faut faire. 

On amorce le monde avec de tels portraits , 

Pour les faire furprendre on les apporte exprès ; 

On s’en fâche , on fait bruir , on vous les redemande. 
Mais on tremble toujours de crainte qu’on les rende ; 

Et pour dernière adrefle une telle beauté 
Ne fe voit que de nuit & dans l’obfcurité , 

De peur qu’en un moment l’amour ne s’eftropie, 

A voir l’original fi loin de fa copie. 

Mais biffons ce difcoursqui peut vous ennuyer. 

Vous ferai-je venir l’orfèvre prifonnier ? 

Dorante. 

Simple , n’asrtu point vu que c’était une feinte , 

Un effet de l’amour dont mon ame eft atteinte ? 
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C L I T O N. 

Bon , en voici déjà de deux en même jour , 

Par devoir d'honnête homme , & par effet d’amour. 
Avec un peu de tems nous en verrons bien d’autres. 
Chacun a fes talens , 8c ce font là les vôtres. 

Dorante. 

Tais-toi , tu m’étourdis de tes fottes raifons. 

Allons prendre un peu l’air dans la cour des prifons. 


Fin du fécond acte. 
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ACTE III. 




SCENE PREMIERE. 

CLEANDRE, DORANTE, CLITON. 

Cet a3e fe pajfe dans la prifon. 

J D O R A N T E. 

E vous en prie encore, difcourons d'autre chofe, 

Et fur un tel fujet ayons la bouche cl de : 

On peut nous écouter , & vous furprendre ici ; 

Et fi vous vous perdez , vous me perdez aufii. 

La parfaite amitié que pour vous j’ai connue , 
Quoiqu’elle foit l’effet d’une première vue , 

Joint mon péril au vôtre , & les unit fi bien , . 

Qu’au cours de votre fort elle attache le mien. 

CLEANDRE. 

N’ayez aucune peur , & fortez d’un tel doute. 

J’ai des gens là-dehors qui gardent qu’on n’écoute. 

Et je puis vous parler en toute sûreté 
De ce que mon malheur doit à votre bonté'. 

Si d'un bienfait fi grand qu’on reçoit fans mérite 
Qui s’avoue infolvable aucunement s’acquitte ; 

Pour m’acquitter vers vous autant que je le puis , 
J’avoue, Sc hautement , monfieur , que je le fuis ; 

Mais fi cette amitié par l’amitié fe paie, 
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Ce cœur qui vous doit tout vous en rend une vraie. 
La vôtre la devance à peine d’un moment , 

Elle attache mon fort au vôtre également; 

Et l’on n’y trouvera que cette diiFe'rcnce , 

Qu’en vous elle eft faveur, en moi recounaiflance. 
Douante. 

N’appeliez point faveur ce qui fut un devoir. 

Entre les gens de cœur il fuffit de fe voir. 

Par un effort fecret de quelque fympathie 
L’un à l’autre auiïitôt un certain nœud les lie : 

Chacun d’eux fur fon front porte écrit ce qu’il eft , 

Et quand on lui reflemble, on prend fon intérêt. 

C L I T O N. 

Par exemple , voyez , aux traits de ce vifage 
Mille darnes m’ont pris pour homtr.e de courage; 

Et fitôt que je parle , on devine à demi 
Que le fexe jamais ne fut mon ennemi, 
Cléandre. 

Cet homme a de l’humeur. 

D O R A N T F. 

C’eft un vieux domeftique, 
Qui , comme vous voyez , n’eft plus mélancolique. 

A caufe de fon âge il fe croit tout permis ; 

11 fé rend familier avec tous mes amis, 

Mêle partout fon mot, & jamais, quoiqu’on die, 
Pour donner fon avis il n’attcnd qu’on l’en prie. 
Souvent il importune, & quelquefois il plaît. 

Cleandre. 

Pen voudrais connaître un de l’humeur dont il eft. 
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C L I T O N. 

Croyez qu’à le trouver vous auriez de la peine; 

Le monde n’en voit pas quatorze à la douzaine ; 

Et je jurerais bien , monfieur, en bonne foi , 

Qu’en France il n’en eft point que Jodelet & moi. 
Dorante. 

Voilà de fes bons mots les galantes furprifes : 

Mais qui parle beaucoup dit beaucoup de fottifes; 
Et quand il a defîein de fe mettre en crédit , 

Plus il y fait d’effort , moins il fait ce qu’il dit. 

C L 1 T o N. 

On appelle cela dès vers à ma louange. 

Cleandre. 

( Prefqu’infenfiblement nous a vo repris le change. 

: Mais , revenons , monfieur , à ce que je vous dois. 

Dorante. 

Nous en pourrons parler encor quelqu’autre fois: 

Il fuffit pour ce coup. 

Clïandre. 

Je ne faurais vous taire , 

En quel heureux état fe trouve votre affaire. 

• Vous fortirez bientôt , & peut-être demain : 

Mais un fi prompt fecours ne vient pas de ma main , 
Les amis de Philifte en ont trouvé la voie; 

J’en dois rougir de honte au milieu de ma joie ; 

Et je ne faurais voir , fans être un peu jaloux , 

Qu’il m ôte les moyens de m’employer pour vous. 
Je cède avec regret à cet ami fidèle ; 

S’il a plus de pouvoir, il n’a pas plus de zèle; 

Et vous m’obligerez en fortant de prifon , 
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De me faire l’honneur de prendre ma maifon. 

Je n’attends point le tems de votre délivrance , 

De peur qu’encot un coup Philifte me devance ; 
Comme il m’ôte aujourd’hui l’efpoir de vous fervir^ 
Vous loger eft un bien que je lui veux ravir. 

Dorante. 

Ceft un excès d’honneur que vous me voulez rendre , 
Et je croirais faillir de vouloir m’en défendre. 

CtEÀNDRE. 

Je vous en reprierai quand vous pourrez fortir , 

Et lors nous tâcherons à vous bien divertir , 

Et vous faire oublier l’ennui que je vous caufe. 
Auriez-vous cependant befoin de quelque thofeî 
t Vous êtes voyageur, & pris par des fergens j 

Et quoique ces meilleurs foient fort honnêtes gens. 

Il en eft quelques-uns. . . 

C L I T O N; 

Les fiens en font du nombre ; 
Ils ont en le prenant pillé jufqu’à fon ombre ; 

Et n e'tait que le ciel a fu le foulager , 

Vous le verriez encor fort net &c fort léger: 

Mais comme je pleurais fes trilles aventures , 

Nous avons reçu lettre, argent, &c confitures* 

C l É À N D R E* 

Et de qui ? 

Dorante. 

Pour le dire il faudrait deviner. 

Jugez ce qu’en ma place on peut s’imaginer. 

Ur.e dame m’e'crit , me flatte , me régale , 
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Me promet une amour qui n'eut jamais d’égale , 
Me fait force préfens. . . 

. C'L E ANDRE. 

Ht vous vifite î 
Dorante. 


CtEANDRE. 

Vous favez fon logis? 

Dorante. 

Non , pas même fon nom. 
Ne foupçonnez-vous point ce que ce pourrait être ? 
ClE ANDRE. 

A moins que de la voir je ne la puis connaître. 

Dorante. 

Pour un fi bon ami je n’ai point de fecret. 

Voyez , connailfez-vous les traits de ce portrait ? 
CtEANDRE. 

Elle femble e'veillée , & paiïablement belle ; 

Mais je ne vous en puis dire aucun nouvelle ; 

Et je ne connais rien à ces traits que je vois. 

Je vais vous préparer une chambre chez moi. 
Adieu, (fl) 


( a ) Cette fcène ne dément 
en rien le mérite des deux pre- 
miers afles. N’efl-ce pas l’in- 
vention du monde la plus heu- 
reufe , de faire fecourir Do- 
rante par fon rival Philifte , 5c 
de préparer ainü le plus grand 
embarras ? 

J’écarte, comme je l’ai déjà 
dit , tous les petits defauts de 
langage , les plaifanteries qui 
ne font plus de mode ; je ne 


Corntillt. Tom. III. 




m’arrête qu’à la marche de la 
pièce qui me parait toujours 
parfaite. La manière don t Alé- 
liffc envoie à Dorante fon por- 
trait , celle dont il le prend , 
ce portrait montré à un homme 
qui parait furpris 8 C fâché de le 
voir : encore une fois . y a-t-il 
rien de mieux ménagé & de ‘ 
plus agréable dans aucune pièce 
de théâtre i 
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SCENE II. 

DORANTE, CLITON. 


C, 


D Q E. A ïî T, K. 

#E brufque adieu marque un trouble dans l’atne. 
Sans doute il la connaît. 

C l I T O N. 

C’eft peut-être fa femme. 
Dorante. 

Sa femme? 

Cliton. 

Oui , c’eft fans doute elle qui vous écrit; 
Et vous venez de faire un coup d’un grand efprit. 

Voifà de vos fecrets , & de vos confidences. 
r Dorante. 

Nomme-les par leur nom , dis de mes imprudences. 
Mais ferait-ce en effet celle que tu me dis ? 

ClITOU, 

Envoyez vos portraits à de tels étourdis , 

II? gardent un fçcret avec extrême adrefie. 

C’eftfa femme , vous dis-je, ou du moins fa mai trefle 
Ne l’avez-vous pas vu tout changé de couleur ? 

D O R A N T E. 

Je J’Ai vu comme atteint d’une vive douleur , 

Faire, de vains efforts pour cacher fa furprife. 

Scn défordre, Gliton , montre ce qu’il dcguife. 

Il a pris un prétexte à fortir promptement , 
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Sans fe donner loifir d’un mot de compliment. 

Cri ton. 

Qu’il fera dangereux rencontrer fa colère ! 

Il va tout renverfer li l'on le faille faire ; 

Et je vous tiens pour mort fi fa fureur fe croît: 
Mais furtout fes valets peuvent bien marcher droit ; 
Malheureux le premier qui fichera fon maître ! 

Pour autres cent louis je ne voudrais pas l’Être. 

Dora n t e. 

La chofe efr fans remède, en foit ce qui pourra; 

S’il fait tant le mauvais , peut-être on le verra. 

Ce n’eft pas qu’après tout , Cliton , fi c’eft fa femme , 
Je ne fâche étouffer cette naiffante flamme; 

Ce ferait lui prêter un fort mauvais fecours , 

Que lui ravir l’honneur en conftrvant fes jours; 
D’une belle aûion j’en ferais une noire. 

J’en ai fait mon ami , je prends part à fa gloire ; 

Et je ne voudrais pas qu’on pût me reprocher 
De fervir un brave homme au prix d’un bien fi cher. 

C e r T o N. 

Et s’il efl fon amant ? 

Dorante. 

Puifqu’elle me préfère , 

Ce que j’ai fait pour Lui vaut bien qu il me défère ; 
Sinon , il a du coeur, il en fait bien les lois. 

Et je fuis ré fol u de défendre fon choix: 

Tandis pour un moment trêve de raillerie , 

Je veux entretenir un peu ma rêverie. 

( Il prend le portrait de Mélijfe. ) 
Merveille qui m’as enchanté , 

E i 
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Portrait à qui je rends les armes , 

As-tu bien autant de bonté 
Comme tu me fais voir de charmes ? 

Hélas ! aulicu de l’efpérer , 

Je ne fais que me figurer 
Que tu te plains à cette belle, 

Que tu lui dis mon procédé , 

Et que je te fus infidelle , 

Si-tôt que je t’eus pofledé. 

Garde mieux le fecret que moi , 

Daigne en ma faveur te contraindre : 

Si j’ai pu te manquer de foi , 

C’eft m’imiter que de t’en plaindre. 

Ta colère en me punifiant 
Te fait criminel d’innocent , 

• Sur toi retombent les vengeances. , . . 

CtiTON lui ôtant le portrait. 

Vous ne dites , monfieur,que des extravagances, 
Et parlez juftement le langage des fous. 

Donnez , j’entretiendrai ce portrait mieux que voua; 
Je veux vous en montrer de meilleures méthodes , 

Et lui faire des vœux plus courts & plus commodes. 

Adorable & riche beauté , 

Qui joins les effets aux paroles. 

Merveille qui m’as enchanté 
Par tes douceurs & tes piftoles. 

Sache un peu mieux les partager; 

Et fi tu nous veux obliger 
A dépeindre aux races futures 
L’éclat de tes faits inouis , 
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Garde pour toi les confitures, 

Et nous accable de louis. 

Voilà parler en homme. 

Dorante. 

Arrête tes faillies , 

Ou va du moins ailleurs débiter tes folies. 

Je ne fuis pas toujours d’humeur à t’écouter. 

C L I T O N. 

Et je ne fuis jamais d’humeur à vous flatter ; 

Je ne vous puis fouffrir de dire une fottife ; 

Par un double intérêt je prends cette franchife. 

L’un, vous êtes mon maître, &j’en rougis pour vous • 
L'autre , c’eft mon talent , & j’en deviens jaloux. 
Dorante. 

Si c’eft-là ton. talent, ma faute eft fans exemple. 

C L I T O N. 

Ne me l’enviez point , le vôtre eft afiez ample; 

Et puifqu'enfin le ciel m’a voulu départir 
Le don d’extravaguer , comme à vous de mentir , 
Comme je ne mens point devant votre excellence , 

Ne dites à mes yeux aucune extravagance , 
N'entreprenez fur moi, non plus que moi fur vous. 
Dora n t e. 

Tais-toi, le ciel m’envoie un entretien plus doux. 
L’ambalfade revient. 

C L I t o N. 

Que nous apporte-t-elle ? 

Do r a n t e. 

Maraud, veux-tu toujours quelque douceur nouvelle 7 

E 3 
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C l I T O N. 

Non pas , mais le pafié m’a rendu curieux ; 

Je lui regarde aux mains un peu plutôt qu'aux yeux. (£) 


SCENE III. 

DORANTE , MELISSE déguife en fervante , 
cachant fon vifagc Jous une co 'cffc , CLITON, 
LYSE. 

M C. r. r t o n à Lyfe. 

Oktre tonpafle port. Quoi tu viens les mains vuides? 

( à Dorante. ) 

Ainfi détruit le tems les biens les plus folides , 

Et moins d’un jour réduit tout votre heur & le mien. 
Des louis aux douceurs , & des douceurs à rien. 

L r s e. 

Si j’apportai tantôt , à préfen: je demande. 


Que veux-tu ? 


Dorante. 


Lyse. 


Ce portrait que je veux qu’on me rende. 
Dora n t e. 

As-tu pris du fecours pour faire plus de bruit ? 


(£) Ces fcènes avec Cliton , 
ces fiance* fur un portrait , 
cette parodie des fiances par 


Cliton , peuvent avoir nui à 
la pièce- Ces défauts feraient 
bien ailés à corriger. 


I 


L y s f. 

J’amène ici ma fœur , parce qu'il s’en va nuit. 

Mais vous penfez en vam chercher une défaite. 
Demandez -lui , monfieur, quelle vie on m’a faire. 
Dorante. 

Quoi , ta maîtrede fait que tu me l’as laide î 
Lyse. 

Elfe s’en ert doutée , &: je l’ai confedé. 

Dorante. 

Elle s’en eft donc mife en colère î 
Lyse. 

Et fi forte , 

Que je n’ofe rentrer fi je ne le rapporte : 

Si vous vous obftinez à me le retenir, 
i Je ne fais dès ce foir , monfieur , que devenir : 
Mafortuneeft perdue , & dix ans de fervice. 

D O R A N T F. 

Ecoute , il n’eft pour toi chofe que je ne fi de. 

Si je te nuis ici , c’eft avec grand regret ; 

Mais on aura mon cœur avant que ce portrait. 

Vâ dire de ma part à celle qui t’envoie , 

Qu’il fait tout mon bonheur , qu’il fait tout «ha jbie j 
Que rien n’approcherait de mon ravi dôme ne , 

Si je le poflédais de fon confentement ; 

Qu’il eft l’unique bien où mon efpoir fe fonde; 
Qu’il eft le feul tréfor qui me foît cher au monde : 

Et quant à ta fortune , il eft en ftujh pOuVoiï 
De la faire monter par-delà ton efpoir. 

Lyse. * 

Je ne veux point de votis , ni de vos récompenfes. 

E 4 
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Dorante. 




Tu me dédaignes trop. 

Lyse. 

Je le dois. 

C L x t o N. 

Tu l’ofîènfes. 

Mais voulez-vous, monfieur, mecroire & vous venger î 
Rendez-lui fon portrait pour la faire enrager. 

Lyse. 

O le grand habile homme ! il y connaît finefïê. 

C’ell donc ainfi , monfieur , que vous tenez promefle 7 
Mais puifqu’auprès de vous j’d fi peu de crédit , 
Demandez à ma fœur ce qu’elle m’en a dit , 

Et fi c’etl fans raifon que j’ai tant d’épouvante. 

C ï. x t o N. 

Tu verras que ta fœur fera plus obligeante : 

Mais fi ce g- and courroux lui donne autant d'efïroi , 

Je ferai tout autant pour elle que pour toi. 

Lyse. 

N’importe , parlez-lui , du moins vous faurez d’elle 
Avec quelle chaleur j’ai pris votre querelle. 

Dorante à Mélijfe . 

Son ordre eft-il fi rude ? 

Mélisse. 

Il eft allez exprès , 

Mais fans mentir , ma fœur vous prelfe un peu de près. 
Quoiqu’elle ait commandé , la chofe a deux vifages. 

* C t i t o N. 

Comme toutes les deux jouent leurs perfonnages! , . 
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Mélisse. 

Souvent tout cet effort à ravoir un portrait 
N’eft que pour voir l’amour par l’état qu’on en fait. 

C’eft peut-être après tout le deffein de madame. 

Ma fceur , non plus que moi , ne lit pas dans fon ame. 
En ces occafions il fait bon hafarder ; 

Et de force ou de gre' , je faurais le garder. 

Si vous l’aimez , monfieur , croyez qu’en fon courage 
Elle vous aime affez pour vous laiffer ce gage ; 

Ce ferait vous traiter avec trop de rigueur, 

Puifqu’avant ce portrait on aura votre cœur ; 

Et je la trouverais d’une humeur bien étrange. 

Si je ne lui faifais accepter cet échange. 

Je l’entreprends pour vous , & vous répondrai bien 
Qu’elle aimera ce gage autant comme le fien. 

Dorante. 

O ciel ! & de quel nom faut-il que je te nomme ? 

C L i >T O N. 

Ainfi font deux foldats logés chez le bon homme ; 
Quand l’un veut tout tuer , l’autre rabat les coups ; 

L’un jure comme un diable , & l’autre file doux. 

Les belles, n’en dépiaife à tout votre grimoire. 

Vous vous entr’entendez comme larrons en foire. 

Melisse. 

Que dit cet infolent 7 

Dorante. 

C’eft un fou qui me fert. 

C L i t o N. 

Vous dites que. . . 
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Dorante à Cliton. 

Tais-toi , ta fottife me perd. 

( a Méli(fe. ) 

Je fuivrai ton confeil , il m’a rendu la vie. 

L T S ï. 

Avec fa complaifanoe à flatter votre envie. 

Dns le cœur de madame elle croit péne'trer; 

Mais fon front en rougit , & n’ofe fe montrer. 

Melisse'/* découvrant. 

Mon front n’en rougit point , & je veux bien qu’il voie. 
D’où lui vient ce confeil qui lui rend tant de joie. 
Dorante. 

Mesyeux,que vois-je? où fuis- e? êtes-vousdes flatteur*? 
Si le portrait dit vrai , les habits font menteurs. 

Madame c’eft ainfi que vous favez furprendre ? 

MELISSE. 

C’eft ainfi que je tâche à ne me point méprendre , 

A voir fi vous m’aimez , 8c favez mériter 
Cette parfaite amour que je vous veux porter. 

Ce portrait eft à vous , vous l’avez fu défendre , 

Et de plus fur mon cœur vous pouvez tout prétendre ; 
Mais par quelque motif que vous l’eulïiez rendu , 

L’un 6c l’autre à jamais était pour vous perdu ; 

Je retirais le cœur en retirant ce gage , 

Et vous n’eulTiez de moi jamais vu que l’image. 

Voilà le vrai fujet de mon déguifemeht. 

Pour ne rien hafarder j’ai pris ce vêtement 
Pour entrer fans foupçon, pour en fortirde même. 

Et ne me point montrer qu’ayant vu fi l’on m’aime. 
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Dorante. 

Je demeure immobile , & pour vous répliquer , 

Je perds la liberté même de m’expliquer. 

Surpris , charmé , confus d’une telle merveille , 

Je ne fris fi je dors , je ne fais fi je veille , 

Je ne fais fi je vis, & je fais toutefois 

Que ma vie eft trop peu pour ce que je vous dois ; 

Que tous mes jours ufés à vous rendre fervice , 

Que tout mon fang pour vous offert en facrifice , 

Què tout mon coeur brûlé d’amour pour vos appas. 
Envers votre beauté ne m’acquitteraient pas. 

Mélisse. 

Sachez pour arrêter ce difcours qui me flatte , 

Que je n’ai pu moins faire à moins que d’être ingrate. 
Vous avez fait pour moi plus que vous ne favez ; 

Et je vous dois bien plus que vous ne me devez. 

Vous m’entendrez un jour, à préfent je vous quitte ; 
Et malgré mon amour je romps cette vifite ; 

Le foin de mon honneur veut que j’en ufe ainfi ; 

Je crains à tous momens qu’on me furprenne ici ; 
Encor que dtguifée on pourrait me connaître. 

Je vous puis cette nuit parler par -la fenêtre, 

Du moins fi le concierge eft homme à confentir , 

A force de préfens , que vous puifliez fortir. 

Un peu d’argent fait tout chez les gens de la-forte. 
Dorante. 

Mais après que les dons m’auront ouvert la porte , 

Où dois-je vous chercher î 

M e l r s s E. 

Ayant fu la tnaifon , 


S 
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Vous pourriez aife'ment vous informer du nom ; 
Encor un jour ou deux il me faut vous le taire ; 

Mais vous n’étes pas homme à me vouloir de'plaire. 

. *°g e en Belle-cour , environ au milieu , 

Dans un grand pavillon. N’y manquez pas. Adieu. 
Dorante. 

Donnez quelque fignal pour plus certaine adrefle. 
Lyse. 

Un linge fervira de marque plus exprefie. 

J’en prendrai foin. 

Melisse. 

On ouvre , & quelqu’un vous vient voir. 

Si vous m’aimez , monfieur 

( Elles baijfent toutes deux leurs coëffcs. ) 
Dorante. 

Je fais bien mon devoir. 
Sur ma difcrétion prenez toute affurance. ( c ) 


( c ) Cette fcène où Mc'liffe 
voilée vient voir fi on lui ren- 
dra fon portrait , devait être 
d’autant plus agréable que les 
femmes alors étaient en ufage 
de porter un mafque de ve- 


l.ours , ou d’abaifler leurs 
coëflfes quand elles fortaient à 
pied. Cette mode venait d’Ef- 
pagne , ainfi que la plupart de 
nos comédies. 





COMEDIE. Acte III. 


SCENE IV. 

PHILIST E , DORANTE, CLITON. 


A P H I L I S T E. 

Mr , notre bonheur pafTe notre efpérance. 

Vous avez compagnie ? Ah , voyons , s’il vous plaît. 
Dorante. 

Laiflez-les s’échapper , je vous dirai qui c’eft. 

Ce n’eft qu’une lingère , allant en Italie , 

Je lavis en pafljnt, & la trouvai jolie ; 

Nous fîmes connaifiance , & me fachant ici , 
Comme vous le voyez , elle en a pris fouci. 

P II I t I S T F. 

Vous trouvez en tous lieux d’aflez bonnes fortunes. 
Dorante. 

Celle-ci pour le moins n’eft pas des plus communes. 

P H I L I S T E. 

Elle vous femble belle , à ce compte? 

Dorante. 

A ravir. 

PHILIST E. 

Je n’en fuis point jaloux. * 

Dorante. 

M’y voulez-vous fervir? 
P H I L i s T E. 

Je fuis trop mal-adroit pour un fi noble rôle. 

Dorante. 

Vous n’avez feulement qu’à dire une parole. 
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Philiste. 

Qu’une ? 

Dorante. 

Non. Cette nuit j'ai promis Je la voir* 

Sûr que vous obtiendrez mon congé pour ce foir. 

Le concierge eft à vous. 

P » i- 1 1 STE. 

C’eft une affaire faite. 
Dorante. 

Quoi , vous me refufcz un mot que je fouhaite ? 

PttUI STE. 

L’ordre , tout au contraire , en efï dcjh donne' ; 

Et votre efprit trop prompt n’a pas bien deviné. 

Comme je vous quittais avec peine à vous croire. 
Quatre de mes amis m’ont conté votre hiftoire. 

Us marchaient après vous deux ou trois mille pas ; 

Ils vous ont vu courir , tomber le mort à bas , 

L’autre vous démonter , & fuir en diligence : 

Ils ont vu tout cela de fur une éminence , 

Et n’ont connu perfonne , étant trop éloignés. 

Voilà quoiqu’il en foit tous nos procès gagnés. 

Et plus tôt de beaucoup que je n’ofais prétendre. 

Je n’ai point perdu tems, & les ai fait entendre , 

Si bien que fans chercher d’autre éclairciiïèment , 

Vos juges m’ont promis votre élargûTement. 

Mais quoiqu’il foit con 'lant qu’on vous prend pour un autre, 
Il faudra caution , & je ferai la vôtre ; 

Ce font for ualitésque pour vous dégager 
Les juges , difent-ils font tenus d’exiger ; 

Mais fans douto ils en font ainfi que bon leur femble. 
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Tandis ce foir chez moi nous fouperons enferable; 

Dans un moment ou deux vous y pourrez venir ; 

Nous aurons tout loifir de nous entretenir ; 

Et vous prendrez le temsde voir votre üngère. 

Iis m'ont dit toutefois qu’il ferait néceflaire 
De coucher pour la forme un moment en prifon , 

Et m’en ont fur le champ rendu quelque raifon ; 

Mais c’eft fi peu mon jeu que de telles matières, 

Que j’en perds aufiî-tôt les plus belles lumières. 

Vous fortirez demain , il n’eft rien de plus vrai; 

C’efl tout ce que j’en aime , & tout ce que j’en fais. 
Dorante.' 

Que ne vous dois-je point pour de fi bons offices ï 
Ph juste. 

Ami , ce ne font là que de petits fervices. 

Je voudrais pouvoir mieux: , tout me ferait fort doux. 

Je vais chercher du monde à fouper avec vous. 

Adieu. Je vous attends au plus tard dans une heure, (d) 


( d) On pouvait tirer un 
plus grand parti de l’aventure 
de Phili/lc , qui rencontre fa 
tnaîtrefle dans la prifon de Do- 
rante. Ce coup de théâtre qui 
pouvait fournir les ihuations 
les plus intéreflantes , ne pro- 
duit qu’un menfonge aulTi plat 
qu’inutile. Tout fe borne à 
faire palier MUiJfe pour une 


JP' 'IV 


lingère. L'intrigue pouvait re-, 
doubler» & elle eft affaiblie ; 
l’intérêt celte dès qu’il n’y a 
plus de danger ; le comique 
celTe aulTi , dès qu’il n’eft plus 
dans les filiations ; & voilà ce 
qui perd une pièce > que quel- 
ques changement pouvaient- 
rendre excellente» 


I 
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SCENE V. 

DORANTE, CLITON. 


Tu 


Dorante. 


JL U ne dis mot , Cliton. 

Cliton. 

Elle eft belle , ou je meure. 
Dorante. 

Elle te fernble belle ? 

C L i t o N. 

• 

Et 11 parfaitement , | 

Que j’en fuis même encor dans le ravilfement. ; ^ 

Encor dans mon efprit je la vois , & l’admire ; t 

Et je n’ai fu depuis trouver le mot à dire. 

Dorante. 

’e fuis ravi devoir que mon élection 
Ait enfin mérité ton approbation. 

Cliton. 

Ah , plût à Dieu , monfieur , que ce fût la fervante! 

Vous verriez comme quoi je la trouve charmante , 

Et comme pour l’aimer je ferais letnutin. 

Dorante. 

Admire en cet amour la force du dellin. 

Cliton. 

J’admire bien plutôt votre adrelfe ordinaire , 

Qui change en un moment cette dame en lingère. 

Dorantf. {3 
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Dorante. 

C’était néceflîté dans cette occafion, 

De crainte que Philifte eût quelque vifion , 

S’en formât quelque idée , & la pût reconnaître. 

C L I T O N. 

Cette méramorphofe eft de vos coups de maître. 

Je n’en parlerai plus , monfieur , que cette fois ; 

Mais en un demi-jour comptez déjà pour trois. 

Un coupable honnête homme , un portrait , une dame , 
A fon premier métier rendent foudain votre ame, 

Et vous favez mentir par générofité , 

Par adrefle d’amour , & par nécetfité. 

Quelle converfion ! 

j Dorante. 

CE Tu fais bien le févère. 

S C L I T O N. 

Non , non , I l’avenir je fais vœu de m’en taire , 

J’aurais trop à compter, 
i Dorante. 

Conferver un fecret , 

Ce n’eft pas tant mentir qu’être amoureux difcret ; 
L’honneur d’une maîtrefle aifément y difpofe. 

C 1 I T O N. 

Ce n’eft qu’autre prétexte , & non pas autre chofe. 
Croyez -moi , vou# mourrez , monfieur, dans votre peau, 
Et vous mériterez cet illuftre tombeau , 

Cette digne oraifon que n’aguère j’ai faite : 

Vous vous en fouvenez , fans que je la répété. 
Dorante. 

3 Pour de pareils fujets peut-on s’en garantir î 

P. Corneille. Tom. III. F 
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Et toi-même à ton tour ne crois-tu point mèntir ? 
L’occafion convie, aide, engage, difpenfe ; 

Et pour fervir un autre on ment fans qu’on y penfe. 
C L I T O Ni 

Si vous m’y furprenez , e'trillez-y-moi bien. 

D o R A N T F. 

Allons trouver Philifte , & ne jurons de rien. 


Fin du troijfeme aûe. 


*rv 

Çïtmisj 

r::W::r 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE . 


J’En 


MELISSE, LYSE. 

Mélisse. 


*y ’E n tremble encore de peur , & n’en fuis pas remife. 
Lyse. 

Aulfi bien comme vous je penfais être prife. 

Mélisse. 

Non , Philifte n’eft fait que pour m’incommoder. 
Voyez ce qu’en ces lieux il venait demander , 

S’il eft heure fi tard à faire une vifite. 

Lyse. 

Un ami véritable à toute heure s’acquitte ; 

Mais un amant fâcheux, foit de jour, foit de nuit , 
Toujours à contretems à nos yeux fe produit ; 

Et depuis qu’une fois il commence à déplaire , 

Il ne manque jamais d’occafion contraire : 

Tant fon mauvais deftin femble prendre de foins 
A mêler fa préfence où l’on la veut le moins. 

Mélisse. 

Quel défordre eût-ce été , Lyfe ? s’il m’eût connue ï 
Lyse. 

11 vous aurait donné fort avant dans la vue. 

F 2 
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M ï l r s se. 

Quel bruit & quel éclat n’eût point fait fon courroux ! 
Lyse. 

II eût été peut-être aufii honteux que vous. 

Un homme un peu content & qui s’en fait accroire, 
Se voyant méprifé rabat bien de fa gloire ; 

Et furpris qu’il en eft en telle occafion , 

Toute fa vanité tourne en confufton. 

Quand il a de l’efprit , il fait rendre le change ; 

Loin de s'en émouvoir , en raillant il fe venge , 

Affe&e de mépris , comme pour reprocher 
Que la perte qu’il fait ne vaut pas s’en fâcher ; 

Tant qu’il peut il témoigne une ame indifférente. 
Quoiqu’il en foit enfin , vous avez vu Dorante ; 

Et fort adroitement je vous ai mife en jeu. 

M É z i s s z. 

Et fort adroitement tu m’as fait voir fon feu. 

Lyse. 

Hé bien , mais que vous femble encore du perfonnage ? 
Vous en ai-je trop dit ? : 

Al ï L i s S e. 

J’en ai vu davantage. 
Lyse. 

Avez-vous du regret d’avoir trop hafardé ? 

Melisse. 

Je n’ai qu’un déplaifir , d’avoir fi peu tardé. 

Lyse. 


Vous l’aimez ? 


Mélisse. 
Je l’adore. 
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Lyse. 

Et croyez qu’il vous aime ? 
MÉLISSE. 

Qu’il m’aime, & d’une amour comme la mienne extrême. 
LYSE. 

Une première vue , un moment d entretien , 

Vous fait ainfi tout croire , & ne douter de rien? 
MÉLISSE. 

(a) Quand les ordres du ciel nous ont fait l’un pour l’autre, 
Lyfe , c’eft un accord bientôt fait que le nôtre: 

Sa main entre les cœurs, par un fecret pouvoir, 

Se'me l'intelligence avant que de fe voir ; 

Il prépare fi bien l’amant & la maîtrelfe , 

Que leur ame au feul nom s’émeut & s intérefle. 

« On s’eftime , on fe cherche , on s’aime en un moment: 
Tout ce qu’on s’entredit perfuade aifé'ment ; 

Et fans s’inquiéter d’aucunes peurs frivoles , 

La foi femble courir au-devant des paroles. 

La langue en peu de mots en explique beaucoup ; 

Les yeux plus éloquens font tout voir tout d’un coup; 
Et de quoi qu’à l’cnvi tous les deux nous infiruifent, 

Le cœur en entend plus que tous les deux n’en difent. 


{ a ) Quand Us ordres du ciel 
nous ont fait l’un pour C autre , 
&c. Si la Suite du Menteur elt 
tombée . ces vers ne le font 
pas ; prefque tous les eonnaif- 
feurs les favent par cœur. C elt 
la même penfée qu’on voit dans 
Rodosfune ; 5c cela prouve que 
les mêmes chofes conviennent 
quelquefois à la comédie & à 
la tragédie j mais la comédie a 
31 fans doute plus de droit à ces 

&ÇÀ r= 




petits morceaux naïfs & galans. 
Celui-ci a toujours paifé pour 
achevé. Il n’y a que ce vers , 
kt fans s'inquiéter de mille 
peurs frivoles , qui dépare on 
peu ce joli couplet. 

Nous avons déjà remarque 
combien la rime entraîne de 
mauvais vers , 8c avec quel 
foin il faut empêcher que de 
deux vers il y en ait un pour 
le fens , ÔC l’autre pour la rime. 
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(J) S; comme dit Silvandre. 
Tout ce qui fuit eft une allufion 
au roman de VAftrec du mar- 
quis à'Urfé ; roman qui eut en 
France beaucoup de réputation 
& de cours fous les règnes de 
Henri IV, & de Louis XIII , 
& quon lifait encore , même 
dans les beaux jours de Louis 


XIV , fur ta foi de fa réputa» 
tion. Toutes ces atlufions font 
toujours froides au théâtre , 

f iarce qu’elles ne font point 
ides au nœud de la pièce ; ce 
n’eft que de la converfation , 
ce n’eft que de l’efprit ; & 
toute beauté étrangère eft un 
défaut. 


Lysé. 

(b) Si, comme dit Sylvandre , un ame en fe formant , 
Ou defcendant du ciel , prend d’une autre l’aiman , 

La Tienne a pris le vôtre , & vous a rencontrée. 

Mélisse. 

Quoi , tu lis les romans ? 

Lyse. 

Je puis bien lire Aftrée , 

Je fuis de fon village , & j’ai de bons garans 
Qu’elle &c fon Céladon étaient de mes pareils. 
Mélisse. 

Quelle preuve en as-tu ? 

Lyse. 

Ce vieux faule, madame, 
£? Oïl chacun d’eux cachait fes lettres & fa flamme, 

Quand le jaloux Sémire en fit un faux témoin ; 

Du pré de mon grand-père il fait encore le coin ; 

Et l’on m’a dit que c’eft un infaillible ligne , 

Que d’un fi rare hymen je viens en droite ligne. 

Y o us ne ui’en croyez pas. 

M e L i s S E. 

De vrai c’eft un grand point. 
Lyse. 

Aurais-je tant d’efprit , fi cela n’était point ? 


4 
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D’où viendrait cette adreffe à faire vos meffages , 
A jouer arec vous de fi bons pcrfonnages , 

Ce tréfor de lumière & de vivacité , 

Que d’un fang amoureux que j’ai d’eux hérite' ? 

M E l I s S E. 

Tu le difais tantôt , chacun a fa folie ; 

Les uns l’ont importune, & la tienne eft jolie. 


SCENE II. 

CLEANDRE, MELISSE, LYSE. 

Cleandre. 

Je viens d’avoir querelle avec un prifonnicr, 

Ma fœur. 

M E l i s S E. 

Avec Dorante , avec ce cavalier , 

Dont vous tenez l’honneur , dont vous tenez la vie ? 
Qu’avez-vous fait ? 

Cleandre. 

Un coup dont tu feras ravie. 
M e L i ss e. 

Qu’à cette lâcheté je puiffe confentir! 

Cleandre. 

Bien plus , tu m’aideras à le faire mentir. 

M E L i S S F. 

Ne le préfumez pas , quelque efpoir qui vous flatte ; 

Si vous êtes ingrat , je ne puis être ingrate. 

F 4 
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Cleandre. 

Tu fembles t’en fâcher ? 

Melisse. 

Je m’en fâche pour vous. 

D’un mot il peut vous perdre , & je crains fon courroux. 
Cleandre. 

I’ eft trop généreux, & d'ailleurs la querelle , 

Dan? les termes qu'elle eft , n’eft pas fi criminelle. 
Ecoute. Nous parlions des dames de Lyon; 

Elles font aflez mal en fon opinion ; 

Il confelTe de vrai qu’il a peu vu la ville , 

Mais il fe l’imagine en beautés fort ftérile , 

Et ne peut fe réfoudre à croire qu’en ces lieux 
La plus belle ait de quoi captiver de bons yeux. 

Four l’honneur du pays j’en nomme trois ou quatre; 

Mais à moins que de voir il n’en veut rien rabattre ; 

Et comme il ne le peut ét int dans la prifon , 

J’ai cru par un portrait le mettre à la raifon ; 

Et fans chercher plus loin ces beautés qu’on admire, 

Je ne veux que le tien pour le faire dédire. 

Me le dénieras-tu , ma feeur , pour un moment î 
M é l i s s E. 

Vous me jouez , mon frère , allez acortement ; 

La querelle efl adroite & bien imaginée. 

Cleandre. 

Non , je m’en fuis vanté, ma parole efl donnée. 
Melisse. 

S’il faut rufer ici , j’en fais autant que vous , 

Et vous ferez bien fin fi je ne romps vos coups. 

Vous pentez me furprendre , & je n’en fais que rire ; 
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Dites donc tout d’un coup ce que vous voulez dire. 
Cleandre. 

Hé bien , je viens de voir ton portrait en fes mains. 

Melisse. 

Et c’eft ce qui vous fâche ? 

Cleandre. 

Et c’eft dont je me plains. 
Melisse. 

J’ai cru vous obliger , & l’ai fait pour vous plaire. 
Votre ordre était exprès. 

Cleandre. 

Quoi , je te l’ai fait faire ? 
Melisse. 

Ne m’avez- vous pas dit : fous ces déguifemcns 
Ajoute à ton argent perles & iiamans ? 

Ce font vos propres mots, & vous en êtes caufe. 
Cleandre. 

Hé quoi , de ce portrait difent-ils quelque chofe 7 
Melisse. 

Puifqu’il eft enrichi de quatre diamans , 

N’eft-ce pas obéir à vos commandemens 7 
Cleandre. 

C’eft fort bien expliquer le fens de mes prières ; 

Mais , ma fœur , ces faveurs font un peu fingulières ; 
Qui donne le portrait promet l’original. 

M E L i s S E. 

C’eft encore votre ordre, ou je m’y connais mal. 

Ne m’avez-vous pas dit : prends fouci de me plaire , 

Et vois ce que tu dois à qui te fauve un frère ? 

Puifque vous lui devez , & la vie, & l’honneur, 
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Pour vous en revancher, dois-je moins que mon cœur ' 
Et doutez-vous encore à quel point je vous aime , 
Quand pour vous acquitter je me donne moi-même ? 

Cleandre. 

Certes , pour m'obéir avec plus de chaleur 
Vous donnez à mon ordre une étrange couleur, 

Et prenez un grand foin de bien payer mes dettes ; 
Non que mes volontés en foient mal fatisfaites ; 

Loin d’éteindre ce feu je voudrais l’allumer , 

Qu’il eût de quoi vous plaire , & voulût vous aimer, 
Je tiendrais à bonheur de l’avoir pour beau-frère ; 

J’en cherche les moyens, j’y fais ce qu’on peut faire; 
Et c’efl à ce deffein qu’au fortir de prifon 
Je viens de l’obliger à prendre ma maifon , 

2 Afin que l’entretien produife quelques flammes, 
ïfj Qui forment doucement l’union de vos âmes. 

Mais vous favez trouver des chemins plus aifés; 

Sans favoir s’il vous plait , ni fi vous lui plaifez , 

Vous penfez l’engager en lui donnant ces gages , 

Et lui donnez fur vous de trop grands avantages. 

Que fera-ce , ma fœur , fi quand vous le verrez , 
Vous n’y rencontrez pas ce que vous cfpérez ? 

Si quelque averfion vous prend pour fon vifage ? 

Si le vôtre le choque , ou qu’un autre l’engage ? 

Et que de ce portrait donné légèrement 
Il érige un trophée à quelque objet charmant? 

Melisse. 

Sans l'avoir jamais vu je connais fon courage. 
Qu’imporie après cela quel en foit le vifage ? 

Tout le refie m’en plait ; fi le cœur en efl haut. 
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Et fi famé eft parfaite , il n’a point de défaut. 
Ajoutez que vous-même après votre aventure 
Ne m’en avez pas fait une laide peinture ; 

Et comme vous devez vous y connaître mieux , 

Je m’en rapporte à vous , & choifis par vo« yeux. 
N'en doutez nullement , je l’aimerai , mon frère; 

Et fi ces faibles traits n’ont point de quoi lui plaire, 
S il aime en autre lieu , n’en appréhendez rien , 
Puifqu’il eft généreux , il en ufera bien. 

Cléandre. 

Quoi qu’il en foit , ma fœur , foyez plus retenue. 
Alors qu’à tous momens vous ferez à fa vue. 

Votre amour me ravit , je veux le couronner ; 

Mais fouffrez qu’il fe donne avant que vous donner. 
Il fortira demain , n’en foyez point en peine. 

Adieu , je vais une heure entretenir Climène. ( c ) 


(c) Pour n’avoir pas fu met- 
tre en oeuvre l’amour de Md- 
liffe & le don de fon portrait , 
la pièce languit. Cette fcène 
de Clcandrc 8c de Mélijfe 
n'eft qu’ingénieufe. Toutes 
ces petites hneffes refroidiflent 
les ipeflateurs; il faut attacher 


dans la comédie comme dans 
la tragédie , quoique par des 
moyens abfolument difFérens. 
Il faut que le cœur foit occupé; 
il tant qu’on defire & qu’on 
craigne ; les fituations doivent 
être vives , c’ell ici tout le con- 
traire. 
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SCENE III. 

MÉLISSE, LYSE., 


_ T LYSE. 

v Ous en voilà défaite & quitte à bon marché. 
Fncor eft-il traitable alors qu’il eft âché. 

Sa colère a pour vous une douce méthode ; 

Et fur I3 remontrance il n’eft pas incommode. 

Melisse. 

Aufii qu’ai- je commis pour en donner fujet ? 

Me ranger à fon choix fans favoir fon projet , 
Deviner fa penfée , obéir par avance , 

Sont-ce , l.yfe , envers lui des crimes d’importance ? 
Lyse. 

Obéir par avance eft un jeu délicat. 

Dont tout autre que lui ferait un mauvais plat. 

Mais ce nouvel amant dont vous faites votre ame , 
Avec un grand fecret ménage votre flamme } 
Devait-il expofer ce portrait à fes yeux? 

Je'le tiens indifcret. 

Melisse. 

Il n’eft que curieux. 

Et ne montrerait pas fi grande impatience, 

S'il me confidérait avec indifférence ; 

Outre qu’un tel fecret peut fouffrir un ami. 

LYSE. 

Mais un homme qu’a peine il connaît à demi? 
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Meusse. 

Mon frère lui doit tant, qu’il a lieu d'en attendre 
Tout ce que d’un ami tout autre peut prétendre. 
Lyse. 

L’amour exeufetout dans un cœur enflammé; 

Et tout crime eft léger dont l’auteur eft aimé. 

Je ferais plusfévère , & tiens qu’à jufte titre 
Vous lui pouvez tantôt en faire un bon chapitre. 
Melisse. 

Ne querellons perfonne , & puifque tout va bien , 

De crainte d’avoir pis , ne-nous plaignons de rien. 
Lyse. 

Que vous avez de peur que le marché n’échappe ! 
Mélisse. 

Avec tant de façons que veux-tu que j’atrappe ? 

Je pofléde fon cœur, je ne veux rien de plus, 

Et jë perdrais le tems en débats fuperflus. 

Quelquefois en amour trop de fineffe abufe. 
S’excufera-t-il mieux que mon cœur ne l’excufe ? 
Allons , allons l’attendre ; & fans en murmurer , 

Ne penfons qu’aux moyens de nous en afiurer. 
Lyse. 

Vous ferez-vous connaître ? 

Melisse. 

Oui , s’il fait de mon frire 
Ce que jufqu’à préfent j’avais voulu lui taire ; 

Sinon, quand il viendra prendre fon logement, 

Il fe verra furpris plus agréablement, (d) 


( d") Cette fcène augmente l’ennui. 
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SCENE 1 K 

DORANTE, PHILISTE , CLITON. 

Dorante. 

JVIe reconduire encor ! Cette cérémonie 
D’entre les vrais amis devrait être bannie. 

PHILISTE. 

Jufques en Belle-cour je vous ai reconduit , 

Pour voir une maîtrefle en faveur de la nuit. 

Le tems eft allez doux , & je la vois paraître 
En de femblables nuits fouvent à la fenêtre. 

J’attendrai le hafard un moment en ce lieu , 

Et vous laifle aller voir votre lingère. Adieu. 

Dorante. 

Que je vous laifle ici de nuit fans compagnie ! 

PHILISTE. 

C’eft faire à votre tour trop de cérémonie. 

Peut-être qu’à Paris j’aurais befoin de vous ; 

Mais je ne crains ici ni rivaux , ni filoux. 

Dorante. 

Ami , pour des rivaux , chaque jour en fait naître; 

Vous en pouvez avoir , & ne les pas connaître. 

Ce n’eft pas que je veuille entrer dans vos fecrets , 

Mais nous nous tiendrons loin en confidens difcrets. 

J’ai dü loifir allez. 
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II 

I 




PHILISTB. 

Si l’heure ne vous prefie } 

Vous faurez mon fecret touchant cette maîtreffej 
Elle demeure , ami , dans ce grand pavillon. 

C L i T o N bas. 

Tout fe prépare mal à cet échantillon. 

Dorante. 

Eft-ce où je penfe voir un linge qui voltige? 

Phiuste. 

Juftement. 

D o R ANTE. 

Elle eft belle ? 

Philiste. 

Aflèz. 

Dorante. 

Et vous oblige ? 

Ph iliste. 

Je ne faurais encor, s’il faut tout avouer , 

Ni m’en plaindre beaucoup , ni beaucoup m’en louer. 
Son accueil n’eft pour moi ni trop doux , ni trop rude $ 
Il eft, & fans faveur, & fans ingratitude; 

Et je la vois toujours dedans un certain point , 

Qui ne me charte pas , & ne l’engage point. 

Mais je me trompe fort , ou fa fenêtre s’ouvre. 
Dorante. 

Je me trompe moi-même , ou quelqu’un s’y découvre. 
Philiste. 

J’avance ; approchez-vous , mais fans fuivre mes pas ; 
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Et prenez un détour qui ne vous montre pas ; 

Vous jugerez quel fruit je puis efpérer d’elle ; 

Pour Cliton , il peut faire ici la fentinelle. 

i Dorante à Cliton , apres que Philip ejl éloigné. 
Que me vient-il de dire , & qu’eft-ceque je vois? 
Cliton , fans doute il aime en même lieu que mou 
O ciel , que mon bonheur eft de peu de durée ! 

CEI TON. 

S’il prend l’occafion qui vous eft préparée , 

Vous pouvez difputer avec votre valet, 

A qui mieux de vous deux gardera le mulet. 

DORANTE. 

Que de confufion & de trouble en mon ame ! 

Cliton. 

Allez prêter l’oreille aux difcours de la dame ; 

Au bruit que je ferai prenez bien votre tems , 

Et nous lui donnerons de jolis paffe-tems. 

( Dorante va auprès de Philip .) («) 


( t ) Tout eft manqué. 


* 
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SCENE V. 

MELISSE, LYSE à la fendre, PHILISTE, 
DORANTE , CLITON. 


E mplisse. 

Sr-ce vous ? 

Philiste. 

Oui , madame. 

Mélisse. 

Ah , que je fuis ravie ! 

Que mon fort cette nuit devient digne d’envie î 
Certes je n’ofais plus efpérer ce bonheur. 

PHILISTE. 

Manquerais-je à venir oîi j’ai lailfé mon cœur ? 
Mélisse. 

Qu’ainfi je fois aimée , & que de vous j’obtienne 
Une amour fi parfaite , & pareille à la mienne ! 

PHILISTE. 

Ah , s’il en eft befoin , j’en jure , & par vos yeux. 
Mélisse. 

Vous revoir en ce lieu m’en perfuade mieux j 
Et fans autre ferment , cette feule vifite 
M’aflure d’un bonheur qui paffe mon mérite. 

Cliton. 

A l’aide. 

Mélisse. 

Pois du bruit. 

P. Corneille. Tom. III. G 
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N. C L I T O N. 

A la force , au fècours. 

Phi Liste. 

C’eft quelqu’un qu’on maltraite , excufez , fi j’y cours. 
Madame , je reviens. 

C l 1 t o n s'éloignant toujours derrière le théâtre . 

On m’égorge , on me tue. 

Au meurtre. 

P H H I S T E. 

Il eft déjà dans la prochaine rue. 
Dorante. 

C’eft Cliton , retournez , il fulfira de moi. 

P H I L I S T E. 

Je ne vous quitte point , allons. 

( Ils jortent tous deux. ) 

M Ji l I s S E. 

Je meurs d'effroi. 
Ceiton derrière le théâtre. 

Je fuis mort. 

Mélisse. 

Un rival lui fait cette furprife. 

Lyse. 

C’eft plutôt quelque ivrogne , ou quelque autre fottife. 
Qui ne méritait pas rompre votre entretien. 

Mélisse. 

Tu flattes mes defirs. (/). 

( f) C’eft encore pis ; cette I qui crie au fecours , font tora- 
Mcliffc qui prend Phili/le fon I 
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SCENE VI. 
DORANTE, MELISSE, LYSE. 
Dorante. 


M- 


LAdame, ce n’eft rien; 
Des marauds dont le vin embrouillait la cervelle , 
Vuidaient à coup de poing une vieille querelle ; 

Ils étaient trois contre un , & le pauvre battu 
A crier de la forte exerçait fa vertu. 

'( bas. ) 

Si Cliton m’entendait , il compterait pour quatre. 
Mélisse. 

Vous n’avez donc point eu d’ennemis à combattre ? 
Dorante. 

Un coup de plat d’épée a tout fait écouler. 

Mélisse. 

Je mourais de frayeur vous y voyant aller. 

Dorante. 

Que Philifte eft heureux ! qu’il doit aimer la vie ! 
Mélisse. 

Vous n’avez pas fujet de lui porter envie. 

Dorante. 

Vous lui parliez n’aguère en termes allez doux. 

M É L I S SE. 

Je penfe d’aujourd’hui n’avoir parlé qu’à vous. 
Dorante. 

Vous ne lui parliez pas avant tout ce vacarme ? 

G 1 


& c~- 
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SCENE VII, 

DORANTE, PHILISTE , CLITON. 


P II I L I S T ï. 


A>Mr , 


XiLMr , vous m’avez tôt quitté! 
Dorante. 

Sachant fort peu la ville , & dans Tobfcufité , 

En moins de quatre pas j’ai tout perdu de vue; 

Et m’étant égaré dès la première rue , 

Comme je fais un peu ce que c’eft que l’amour , 

J’ai erp qu’il vous fallait attendre en Belle-cour ; 

Mais je n’ai plus trouvé petfonne à la fenêtre. 

Dites-moi cependant qui maffacrait ce traître , I 

Qui le. faifait crier ? 

Phiiiste. 

A quelque mille pas 

Je l’ai rencontré feul tombé fur des platras. 

D.O R A N T E. 

Maraud, ne criais-tu que pour nous mettre en peine? 

C L .1 TON. 

Souffrez encore un peu que je' reprenne baleine. 

Comme à Lyon le peuple aime fort le laquais , 

Et leur donne fouvent de dangereux paquets , 

Deux coquins me trouvant tantôt en fentinellc , 

Ont laifle choir fur moi leur haine naturelle ; 

Et fi-tôt qu’ils ont vu mon habit rouge & verd ... 
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Dorante. 

Quand il eft nuit fans lune , & qu’il fait terra couvert , 
Connaît-on les couleurs? Tu donnes une bourde. 

C L 1 T o N. 

Ils portaient fous le bras une lanterne fourd e. 

C’était fait de ma vie , ils me traînaient à l’eau ; 

Mais Tentant du fecoursils ont craint pour leur peau. 

Et jouant des talons tous deux en gens habiles , 

Ils m’ont fait trébucher fur un monceau de tuiles 
Chargé de tant de coups, & de poing, &depié, 

Que je crois tout au moins en être eftropié. 

Puiflai-je voir bientôt la canaille noyée ! 

Philiste. 

Si j’eulfe pu les joindre , ils me fulTent payée, 
L’heureufe occafion dont je n’ai pu jouir , 

Et que cette fottife a fait évanouir. 

Vous en êtes témoin , cette belle adorable 
Ne me pourrait jamais être plus favorable ; 

Jamais je n’en reçus d’accueil fi gracieux ; 

Mais j’ai bientôt perdu ces momens précieux. 

Adieu. Je prendrai foin demain de votre affaire. 

Il eft faifon pour vous de voir votre lingère. 
Puilfiez-vous recevoir dans ce doux entretien 
Un plaifir plus folide , & plus long que le mien ! 


, ^ ■ VI VH IH 
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SCENE nu. 

. i 

DORANTE, CLITON. 

Y'"'* Dorante. 

'Liton , fi tu le peux, regarde-moi fans rire. 
Cliton. 

J’entends à demi mot , & ne m'en puis dédire. 

J’ai gagné votre mal. * 

Dorante. 

Hé bien ! l’occafion? 

C LI TON. 

Elle fait le menteur ainfi que le larron. 

Mais fi j’en ai donné, c’eft pour votre fervice. 

Dorante. 

Tu l’as bien fait couriravec cet artifice. 

Cliton. 

Si je ne fufle chu , je l’eufle mené loin ; 

Mais funout j’ai trouvé la lanterne au befoin ; 

Et fans ce prompt fecours votre feinte importune 
M’eût bien embarrafle de votre nuit fans lune. 

Sachez une autre lois que ces difficultés 
Ne fe propofent point qu’encre gens concertés. 
Dorante. 

Pour le mieux éblouir je faifais lefévère. 

Cliton. 

C’était un jeu tout propre à gâter le myftère. 
Dites-moi cependant , êtes- vous fatisfait î 
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D'O R A N T E. 
Autant comme on peut l’être. 

C L i t o N. 

En effet î 
Dorante. 


En effet. 


C L i t o N. 


Et Philifte ? 


Dorante. 

Il fe tient comblé d’heur & de gloire ; 
Mais on l’a pris pour moi dans une nuit fi noire : 

On s’excufe du moins avec cette couleur. 

C T x T o N. 

Ces fenêtres toujours vous ont porté malheur. 

Vous y prîtes jadis Claricepour Lucrèce; 
Aujourd’hui même erreur trompe cette maîtreffe ; 

Et vous n’avez point eu de pareils rendez-vous , 
Sans faire une jaloufe , ou devenir jaloux. 

Dorante. 

Je n’ai pas lieu de l’être, & n’en fors pas fort trille. 
C L i t o N. 

Vous pourrez maintenant favoir tout de Philifte. 
Dorante. 

Cliton , tout au contraire , il me faut l’éviter. 

Tout efl perdu pour moi s’il me va tout conter. 

De quel front oferais-je , après fa confidence , 
Souffrir que mon amour fe mît en évidence ? 

Après les foins qu’il prend de rompre ma prifon , 
Aimer en même lieu femble une trahifon. 

Voyant cette chaleur qui pour moi l'intérefTe , 
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Je rougis en fecret de fcrvir fa maî trefle , 

Et crois devoir du moins ignorer fon amour , 

Jufqu’à ce que le mien ait pu paraître au jour. 

Déclaré le premier, je l’cblige à fe taire ; 

Ou fi de cette flamme il ne fe peut défaire , 

Il ne peut refufer de s’en remettre au choir 
De celle dont tous deux nous adorons les loir. 

C L i T O N. 

Quand il vous préviendra , vous pouvez le défendre, 
Aufli-bien contre lui comme contre Cléandre. 

Dorante. 

Contre Cleandre & lui je n’ai pas même droit j 
Je dois autant à l’un comme l’autre me doit ; 

Et tout homme d’honneur n’eft qu’en inquiétude, 
Pouvant être fufpeâ de quelque ingratitude. 

Allons nous repofer, la nuit & le fommeil 
Nous pourront infpirer quelque meilleur confeil. 

Fin du quatrième acle. 


4' A 'h 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

• * • p 

LYSE, CLITON. 

CtITON. 

1 nj Ous voicihien logés, Lyfe, & fans raillerie 
Je ne fouhaitais pas meilleure hôtellerie. 

Enfin nous voyons clair à ce que nous faifons ; 

Et je puis à loifir te conter mes raifons. 

- Lyse. 

Tes raifons ? c’eft-à-dire autant d’extravagances 7 
Cliton. 

Tu me connais déjà ! 

Lyse. 

Bien mieux que tu ne penfes. 
Ç L I T O N. 

J’en débite beaucoup. 

L Y S E. 

Tu fais les prodiguer. 

C L n O N. 

Mais faip-tu que, Lapiour me fajt extravaguer h 
Lyse. 

En tiens-tu donc pour moi ? 
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C L I T O N. . 

J’en tiens, je le confefle. 
Lyse. r 

Autant comme ton maître en tient pour ma maitrefle ? 

C L i T o N. 

Non pas encor fi fort , mais dès ce même inftant 
Il ne tiendra qu’à toi que je n’en tienne autant ; 

Tu n’as qu’à l’imiter pour être autant aimée. 

Lyse. 

Si Ton ame eft en feu , la mienne eft enflammée ; 

Et je crois jufqu’ici ne l’imiter pas mal. 

C L i T O N. 

Tu manques, à vrai dire , encor au principal. 

Lyse. 

Tan fecret eft obfcur. 

C n i o n. . v - 

Tu ne veux pas l’entendre ; 

Vois quelle eft fa méthode , & tâche de la prendre. 

Ses attraits rout-puiflans ont des avant-coureurs 
Encore plus fouverains à lui gagner les cœurs. 

Mon maître fe rendit à ton premier melfage ; 

Ce n’eft pas qu’en effet je n’aime ton vifage , 

Mais l’amour aujoui d’hui dans les cœurs les plus vains 
Entre moins par les yeux qu’il ne fait par les mains j 
Et quand l’objet aimé voit les fiennes garnies , 

Il voit en l’autre objet des grâces infinies. 

Pourrais-tu te réfoudre à m’attaquer ainfi ? 

Lyse. 

J’en voudrais être quitte à moins d’un grand merci. 

C L I T O N. 

Écoute, je n’ai pas une ame intérelfée , 
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Et je te veux ouvrir le fond de ma penfée. 

Aimons-nous but à but, fans foupçons, fans rigueur , 
Donnons ame pour ame , & rendons cœur pour cœur* 
Lyse. 

J’en veux b\en à ce prix. 

C L i T o H. 

Donc fans plus de langage , 
Tu veux bien m’en donner quelque baifer pour gage ? 
Lyse. 

Pour l’ame, & pour le cœur, tant que tu le voudras, 
Mais pour le bout du doigt , ne le demande pas ; 

Un amour délicat hait ces faveurs groffières, 

Et je t’ai bien donné des preuves plus entières. 

Pourquoi me demander des gages fuperflus ? 

Ayant l’ame & le cœur, que te faut-il de plus? 

C t i t o N. 

J’ai le goût fort groflter en matière de flamme. 

Je fais que c’eft beaucoup qu’avoir le cœur & l’ame ; 

Mais je ne fais pas moins qu’on a fort peu de fruit, 

Et de l’ame & du cœur, fi le refte ne fuit. 

Lyse. 

Hé, quoi , pauvre ignorant, ne fais-tu pas encore 
Qu’il faut fuivre l’humeur de celle qu’on adore , 

Se rendre complaifant , vouloir ce qu’elle veut ? 

C l I T O N. 

Si tu n’en veux changer, c’eft ce qui ne fe peut. 

De quoi me guériraient ces gages invincibles ? 

Comme j’ai l’efprit lourd, je les veux plus fenfiblee; 
Autrement , marché nul. 

t 1 
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Lyse. 

Ne defefpère point , 

Chaque chofe à fon ordre , & tout vient à fon point ; 
Peut-être avec le tems nous pourrons nous connaître. 
Apprends-moi cependant qu’eft devenu ton maître? 

C L i T o N. 

Il eft avec Philifte allé remercier 
Ceux que pour fon affaire il a voulu prier. 

Lyse. 

Je crois qu’il eft ravi de voir que fa maîtrefTe 
Eft la fœur de Cléandrc , & devient fon hôtefle. 

C E i T o N. 

II a raifon de l’être , & de tout efpérer. 

Lyse. 

Avec toute affurance il peut fe déclarer ; 

Autant comme la fœur le frère le fouhaite ; 

Et s’il l’aime en effet , je tiens la chofe faite. 

C L X T O N. 

Ne doute point s’il l’aime après qu’il meurt d’amour. 
Lyse. 

11 femble toutefois fort trifte à fon retour, (a) 


(«) Ces fcèrïes où le valets de raifon. Ce n’eft qu’une pa- 

font l’amour à l'imitation de rodie baffe & dégoûtante des 

leurs maîtres , font enfin prof- premiers perfonnages. 

critesdu théâtre avec beaucoup 
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SCENE II. 
Dorante, cliton, lyse. 

T D O R A N T E. 

Out eft perdu , Cliton , il faut plier bagage. 

C i i t o N. 

Je fais ici , monfieur , l’amour de bon courage; 

Au-lieu de m’y troubler, allez en faire autant. 

Dorante. 

, N’en parlons plus. 

\ , C t I T O N. : 

’fe ’ _ # J 

Entrez , vous dis-je , on vous attend, i | 

‘ Dorants. » 

Que m’importe? 

! Cliton. 

On vous aime. 

; Dorante. 

Hélas ! 

j Cliton. 

On vous adore. 

! Dorante. 

; Je le fais. . , ; 

, Cliton. 

D’où vient donc l’ennui qni vous de'vore ? 

’ Dorante. 

; Que je te trouve heureux ! fc 
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C L I T O N. 

Le deftin m’efi: fi doux, 
Que vous avez fujet d’en être fort jaloux. 

Alors qu'on vous carrelle à grands coups de piftoles > 

J obtiens tout doucement paroles pour paroles. 
L’avantage eft fort rare , & me rend fort heureux. 

Dorante. 

Il faut partir, te dis-je. 

C t i T O N. 

Oui , dans un an , ou deux. 
Dorante. 

Sans tarder un moment. 

Lise. 

j L’amour trouve des charmes 

j , A donner quelquefois de pareilles alarmes. 

: Dorante. 

- « 

Lyfe , c’eft tout de bon. 

Lyse. 

Vous n’en avez pas lieu. 
Dorante. 

Ta maî trefle furvient, il faut lui dire adieu. 

Puiffe en fes belles mains ma douleur immortelle 
LailTer toute mon ame en prenant congé d’elle ! 


SCENE ^ 
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SCENE II J. 


DORANTE, MELISSE, LYSE. 

C L I T O N. 

. Mélisse. 

Üü bruit de vos foupirs , tremblante & fans couleur , 
Je viens favoir de vous mon crime , ou mon malheur , 

Si j’en fuis le fujet , fi j’en fuis le remède , 

Si je puis le guérir , ou s’il faut que j’y cède ; 

Si je dois , ou vous plaindre, ou me juflifier , 

Et de quels ennemis il faut me de'fier. 

Dorante. 

De mon mauvais deftin qui feul me perfécute. 

Mélisse. 

A fes injuftes loix que faut-il que j’impute ? 

Dorante. 

Le coup le plus mortel dont il m’eût pu frapper. 
Métisse. 

Eft-ce un mal que mes yeux ne puiflent difliper? 
Dorante. 

Votre amour le fait naître , & vos yeux le redoublent 
Mélisse. 

Si je ne puis calmer les foucis qui vous troublent, 
Mon amour avec vous faura les partager. 

Dorante. 

Ah, vous les aigrifiez , les voulant foulager! 

Puis-je voir tant d’amour avec tant de mérite , 

P. Corneille. Tora. III. H 
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Et dire fans mourir qu’il faut que je vous quitte? 
Mélisse. 

Vous me quittez ! 6 ciel ! mais , Lyfe , foutenez, 

Je fens manquer la force à mes fens étonnés. 

D o R A K T E: 

Ne croiflez point ma plaie, elle eft aflez ouverte; 

Vous me montrez en vain la grandeur de ma perte. 

Ce grand excès d’amour que font voir vos douleurs , 
Triomphe de mon cœur fans vaincre mes malheurs. 

On ne m’arrête pas pour redoubler mes chaînes. 

On redouble ma flamme , on redouble mes peines : 

Mais tous ces nouveaux feux qui viennent m’embrafer , 
Me donnent feulement plus de fers à brifer. 

M É l i s K. 

Donc à m’abandonner votre ame eft réfolue? 

Dorante. 

Je cède à la rigueur d’une force abfolue. 

Mélisse. 

Votre manque d’amour vous y fait confentir. 

Dorante. 

Traitez ûroi de volage, & me laifîez partir; 

Vous me ferez plus douce , en m’étant plus cruelle. 

Je ne pars toutefois que pour être fidelle. 

A quelque loi par là qu’il me faille obéir, 

Je nv’en révolterais , fi je pouvais trahir. 

Sachez-en le fujet,& peut-être, madame, • 

Que vous-même avouerez, en lifant dans mon ame, 

Qu’il faut plaindre Dorante au lieu de l'accufer , 

Que plus il quitte en vous , plus il eft à prifer; 
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Et que tant de faveurs defîus lui répandues , 

Sur un indigne objet ne font pas defcendues. 

Je ne vous redis point combien il m était doux 
De vous connaître enfin , & de loger chez vous , 

Ni comme avec tranfport je vous ai rencontrée : 

Par cette porte , hélas ! mes maux ont* pris entrée , 
Par ce dernier bonheur mon bonheur fe détruit, 

Ce funefte départ en eft Punique fruit; 

Et ma bonne fortune à moi-même contraire, 

Me fait perdre la fœur par la faveur du frère. 

Le cœur enflé d’amour & de ravillement. 

J’allais rendre à Philifte un mot de compliment; 

Mais lui tout auflî-tôt fans le vouloir entendre , 

Cher ami y m’a-t-il dit, vous loge j che^ Cléandre , 
Vous aurei vu fa faeur , je l'aime , & vous pouve j 
Me rendre beaucoup plus que vous ne me dcveç. 

En faveur de mes feux parleç à cette belle ; 

Et comme mon amour a peu d'accès che\ elle , 

Faites l'occafion quand je vous irai voir. 

A ces mots je frémis fous l’horreur du devoir. 

Par ce que je lui dois jugez de ma misère, 

Voyez ce que je puis , & ce que je dois faire. 

Ce cœur qui le trahit , s’il vous aime aujourd’hui , 

Ne vous trahit pas moins s’il vous parle pour lui. 

Ainfi pour n’of&nfer fon amour , ni le vôtre , 

Ainfi pour n’être ingrat ni vers l’un , ni vers l’autre, 

J’ ôte de votre vue un amant malheureux , 

Qui ne peut plus vous voir fans vous trahir tous deux ; 
Lui , puifqu’à fon amour j’oppofe ma préfence , 

Vous , puifqu’en fa faveur je m’impofe filcnce. 

H x 
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Mélisse. 

C’eft à Philifte donc que vous m’abandonnez ? 

Ou plutôt c’eft Philifte à qui vous me donnez ? 

Votre amitié' trop ferme, ou votre amour trop lâche, 
M’ôtant ce qui me plaît , me rend ce qui me fâche? 
Que c’eft à contre-tems faire l’amant difcret , 

Qu’en ces occafions conferver un fecret l 
Il fallait découvrir. . . . mais , fimple , je m’abufe } 
Un amour fi léger eût mal fervi d’excufe ; 

Un bien acquis fans peine eft un tréfor en l’air ; 

Ce qui coûte fi peu ne vaut pas en parler : 

La garde en importune , & la perte en confole; 

Et pour le retenir c’eft trop qu’une parole. 

Dorante. • 

Quelle excufe , madame , & quel remerciment ! 

Et quel compte eût-il fait d’un amour d’un moment, 
Allumé d'un coup d’ccil? car lui dire autre chofe : 

Lui conta: de vos feux la véritable caufe ; 

Que je vous fauve un frère , & qu’il me doit le jour , 
Que la reconnaiflance a produit votre amour , 

C’était mettre en fa main le deftin de Cléandre , 
C’é-ait trahir ce frère en voulant vous défendre , 
C’était me repentir de l’avoir confervé, 

C’é aic l’aflaffiner après l avoir fauve } 

C’était défavouer ce généreux filence 

Qu’au péril démon fang garda rr.on innocence,, 

Et perdre , en vous forçant à ne plus m’eftimer, 
Toutes les qualités qui vous firent m’aimer. 

Mélisse. 

Hélas ! tout ce difcours ne fort qu’à me confondre. 
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Je n’y puis confentir , & ne fais qu’y répondre. 

Mais je découvre enfin l’adreffe de vos coups; 

Vous parlez pour Philifte , & vous faites pour vous. 

Vos dames de Paris vous rappellent vers elles; 

Nos provinces pour vous n’en ont pas d’afTez belles. 

Si dans votre prifon vous avez fait l’amant , 

Je ne vous y fervais que d’un amufement. 

A peine en for:ez-vous que vous changez de ftyle ; 

Pour quitter la maîtrefTe il faut quitter la ville. 

Je ne vous retiens plus , allez. 

Dorante. 

PuifTe à vos yeux 

M’écrafer à l’inftant la colère des cieux , 

Si j’adore autre objet que celui de MélifTe , 

Si je conçois des vœux que pour votre fervice, 

Et fi pour d’autres yeux on m’entend foupirer , 

Tant que je pourrai voir quelque lieu d'efpérer ! 

Oui, madame, fouffrez que cet amour perfifte, 

Tant que l’hymen engage , ou MélifTe, ou Philifte. 
Jufques-là les douceurs de votre fouvenir , 

Avec un peu d’efpoir fauront m’entretenir : 

J’en jure par vous-même, & ne fuis point capable 
D’un ferment , ni plus faint , ni plus inviolable. 

Mais j’offenfe Philifte avec un tel ferment ; 

Pour guérir vos foupçons je nuis à votre amant. 
J’effacerai ce crime avec cette prière , 

Si vous devez le cœur à qui vous fauve un frère. 

Vous ne devez pas moins au généreux fecours 
Dont tient le jour celui qui conferva fes jours. 

Aimez en ma faveur un ami qui vous aime , 

H 3 
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Er poffédez Dorante en un autre lui-même. 

Adieu. Contre vos yeux c’eftsflez combattu , 

Je fens à leurs regards chanceler ma vertu ; 

Et dans le trille état où mon ame efl réduite , 

Pour fauver ftion honneur je n’ai plus que la fuite. ( S) 


SCENE IV. 

DORANTE, PHILISTE, MELISSE, 
LYSE, CLITON. 


» Phjliste. 

Jr\. M i , je vous rencontre affez hcureufemenr. 

Vous fortez î 

Dorante. 

Oui , je fors , ami , pour un moment. 
Entrez , Mébffe tft feule, & je pourrais vous nuire. 
PH I LISTE. 

Ne m’échappez dore point avant que m'introduire. 
Après fur le difeours vous prendrez votre tems ; 

Et nous ferons ainfi l’un & l’autre contens. 

Vous me femblez troublé. 

Dorante. 

J’ai bien raifen de l’êrre. 

Adieu. 


(b) Cette Tcène pouvait faire 
un très-grand effet, & r.e le 
fait point. Les plus beaux fen- 
timens n’attendriflent jamais 
quand ils ne font pas amenés , 


préparés par une fituatiôn prê- 
tante , par quelque coup de 
théâtre, par quelque chofe de 
vif & d’animé. 
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P H I L 1 S T E. 

Vousfoupirez , & voulez difparaître! 

De M^lilTe , ou de vous , je faurai vos malheurs. 

Madame , puis-je . ... ô ciel ! elle-même eft en pleurs ! 
Je ne vois des deux parts que des fujets d’alarmes. 

D’où viennent ces foupirs , & d’où naiflens vos larmes ? 
Quel accident vous fâche , & le fait retirer? 

Qu’ai-je à craindre pour vous , ou qu’ai-je à déplorer ? 

M É l I S S E. 

Philifte , il eft tout vrai mais retenez Dorante j 

Sa préfencc au fecret eft la plus importante. 

D o R a N f E. 

Vous me perdez , madame.. 

MELISSE. 

Il faut tout hafarder 

Pour un bien qu’amrement je ne puis plus garder. 
Lyse. 

Cle'andre entre. 

Mïlisse. 

Le ciel à propos nous l’envoie» 
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SCENE DERNIERE . 

DORANTE, PHI LISTE, CLEANDRE, 
MELISSE, LYSE, CLITON. 

... - - V- 

f'. . . . * . - • 

_ _ C 1 î“i ; N DRE. 

1 v JL A fœur, auriez- vous cru ?.. vous montrez peu de joie ! 
En fi bon entretien qui vous peut attrifter? 

M EL ISS E <à Cliandre. 

J’en contais le fujet , vous pouvez l’écouter. 

.%i Philijh.) 

Vous m’aimez, je l’ai fu de votre propre bouche. 

Je l’ai fn de Dorante , tk votre amour me touche , 

Si trop peu pour vous rendre un amour tout pareil. 

Allez pour vous donner un fidèle confeil. 

Ne vous obftinez plus a chérir une ingrate ; 

J’aime ailleurs , c’efi en vain qu’un faux efpoir vous flatte. 
J’aime , Ôi je fuis aimée, & mon frère y confient ; 

Mon choix eft aufii beau que mon amour puilfiant. 

Vous l’auriez fiait pour moi, fi vous étiez mon frère. 

C’eft Dorante , en un mot , qui feu! a pu me plaire. 

Ne me demandez point ni quelle occafion, 

Ni quel tems entre nous a fait cette union , 

S’il la faut appel 1er , oufurprife, ou confiance, 

Je ne vous en puis dire aucune circonfiance. 

Contentez- vous de voir que mon frère aujourd’hui 
L’eftime & l’aime affez pour le loger chez lui, 
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Et d’apprendre de moi que mon cœur fe propofe 
Le change & le tombeau pour une même chofe. 

Lorfque notre deftin nous fembîait le plus doux , 

Vous l’avez obligé de me parler pour vous , 

Il l’a fait , <S c s’en va pour vous quitter la place ; 

Jugez parce difcours quel malheur nous menace. 

Voilà cet accident qui le fait retirer ; 

Voilà ce qui le trouble , & qui me fait pleurer ; 

Voilà ce que je crains , &C voilà les alarmes 

D’où viennent fes foupirs , & d’où naiiïent mes larmes. 

Phi u sth. 

Ce n’eft pas là , Dorante , agir en cavalier. 

Sur ma parole encore vous êtes prifonnier ; 

Votre liberté' n’eft qu’une prifonplus large; 

Et je réponds de vous s’il furvient quelque charge. 

Vous partez cependant , & fans m’en avertir ! 

Rentrez dans la prifon dont vous vouliez forcir. 

Dorante. 

Allons , je fuis tout prêt d’y laifler une vie 
Plus digne de pitié qu’elle n’était d’envie ; 

Mais après le bonheur que je vous ai cédé. 

Je méritais peut-être un plus doux procédé. 

P h i L i s T E. 

Un ami tel que vous n’en mérite point d’autre. 

Je vous dis mon fecret , vous me cachez le vôtre ; 

Et vous ne craignez point d’irriter mon courroux , 
Lorfque vous méjugez moins généreux que vous! 

\ ous pouvez me céder un objet qui vous aime ; 
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Et j’ai le cœur trop bas pour vous traiter de même , 
Pour vous en céder un à qui l’amour me rend , 

Sinon trop mal voulu , du moins indifférent \ 

Si vous avez pu naître , & noble , & magnanime , 
Vous ne me deviez pas tenir en moindre eftime. 
Malgré notre amitié je m’en dois reffentir. 

Rentrez dans la prifon dont vous vouliez fortir. 

Cl^andrh. 

Vous prenez pour mépris fon trop de déférence, 

Dont il ne faut tirer qu’une pleine afïurance , 

Qu’un ami fi parfait que vous olez blâmer. 

Vous aime plus que lui fans vous moins eftimer. 

Si pour lui votre foi fert aux juges d’ôtage, 

Permettez qu’auprès d’eux la mienne la dégage ; 

Et forçant du péril d’en être inquiété, 

Remettez-lui , moniteur , toute fa liberté. 

Ou fi mon, mauvais fort vous rend inexorable , 

Aulieu de l’innocent arrêtez le coupable. 

C’eft moi qui me fus hier fauver fur fon cheval , 

Après avoir donné la mort à mon rival. 

Ce duel fut l’elfet de l’amouf de Climène , 

Et Dorante fans vous fe fût tiré de peine. 

Si devant le prévôt fon cœur trop généreux 
N’eut voulu méconnaître un homme malheureux. 
Philiste. 

Je ne demande plus quel fecret a pu faire 
Et l’amour de la fœur , & l’amitié du frère ; 

Ce qu il a fait pour vous eft digne de vos foins, 
f Vous lui devez beaucoup , vous ne rendez pas moins. 


Digitized by Google 



COMEDIE. Acte V. 




D'un p'us haut fentiment la vertu n’eft capable ; 

Et puifque ce duel vous avait fait coupable, 

Vous ne pouviez jamais envers un innocent 
Etre plus obligé, ni plus reconnaiflant. 

Je ne m’oppofe point à votre gratitude ; 

Et fi je vous ai mis en quelque inquiétude. 

Si d’un fi prompt départ j'ai paru me piquer , 

Vous ne m’entendiez pas ; & je vais m’expliquer. 

On nomme une prifon k nœud de l’hyménée : 

L’amour même a des fers dont l’ame eft enchaînée ; 
Vous les rompiez pour moi , je n’y puis confentir. 
Rentrez dans la prifon dont vous vouliez fortir. 
Dorante. 

Ami , c’eft-là le but qu’avait votre colère ? 

Ph rtrSTE. 

Ami , je fais bien moins que vous ne rouliez faire. 
CtEANDRE. 

Comme à lui je vous dois & la vie Sc l’honneur. 
Mélisse, 

Vous m’avez fait trembler pour croître mon bonheur. 

y 

Philiste à Mélijfs. 

J’ai vouluvoir vos pleurs pour mieux voir votre flamme, 
Et la crainte a trahi les fecrets de votre ame. 

Mais quittons déformais des complimens fi vains. 

( à Cliandrt. ) 

Votre fecret , monfieur , eft sûr entre mes mains ; 
Recevez-moi pour tiers d’une amitié fi belle ; 

Et croyez qu’à l’envis je vous ferai fidelle. 
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Ctl TON feul. 

p, Ceux qui font las debout fe peuvent aüer feoir ; 

Je vous donne en pafLnt cet avis , & bon fok. (c) 



[c] Cette fcène eft encore 
manquée L’auteur n'a point fût 
de Ph -ftc l’ufage qti’i! en pou- 
vait faire. Un rival ne doit ja- 
mais être un perfonnage épifo- 
dique & inutiie. Philiftt eft 
froid ; 8t c’eft , comme on l’a 
dit fi fouvenr , le plus grand 
des défauts. Ce refrain , Re «- 
frr* dans la fri for. dont vous 
vûuUc~ for tir , eft encore plus 
froid que le caractère de Pki- 


lijlt ; 8c cette petite fineflê 
anéantit tout le mérite que 
pouvait avoir Philiftt en fe fa- 
crifiant pour fon amL 

Je ne fais fi je me trompe ; 
mais en donnant de l’ame à ce 
carafrère , en métrant en œu- 
vre la jaloufie , en retranchant 
quelques mauvaifes plailante- 
ries de Clitoa t on ferait de 
cette pièce un chef-d’œuvre. 


Fin du cinquième & dernier oâe. 
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EXAMEN 

DE LA SUITE DU MENTEUR. (*) 

JLj’Effet de cette pièce n’a pas été fi avantageux que 
celui de la précédente, bien qu’elle foit mieux écrite. 
L’original efpagnoleft de Lope de Vegue fans contredit, 
& a ce défaut que ce n’eft que le valet qui fait rire , au- 
lieu qu’en l’autre les principaux agrémens font dans la 
bouche du maître. L’on a pu voir par les divers fuccès , 
quelle différence il y a entre les railleries fpirituelles 
d’un honnête homme de bonne humeur , & les bouf- 
fonneries froides d’un plaifant à gages. L’obfcurité que 
fait en celle-ci lerapport à l’autre, a pu contribuer quel- 
que chofe à fa difgrace , y ayant beaucoup de chofes 
qu’on ne peut entendre , fi l’on n’a l’idée préfente du 
Menteur. Elle a encor quelques défauts particuliers. 
Au fécond aâe Cléandre raconte à fa fœur la générofité 
de Dorante qu’on a vu au premier , contre la maxime , 
qu’il ne faut jamais faire raconter ce que le fpeâateur a 
déjà vu. Le cinquième eft trop férieux pour une pièce fi 
enjouée , & n’a rien de plaifant que la première fcène 
entre un valet & une fervante. Cela plaît fi fort en 
Efpagne , qu’ils font fouvent parler bas les amans de 
condition , pour donner lieu à ces fortes de gens de 
s’entredire des badinages ; mais en France ce n’eft pas 
le goût de l’auditoire. Leur entretien eft plus fupportable 
au premier aûe pendant que Dorante écrit , car il ne 

* Le lefleur doit être averti I des pièces font de Pierre Cor- 
nue tous ces examens à la fin I ncille. 


des pièces font de Pierre Cor- 
neille. 
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faut jamais laifler le théâtre fans qu’on y agifle , 8c l’on 
n’y agit qu’en parlant. Ainfi Dorante qui écrit ne le rem- 
plit pas aflez ; & toutes les fois que cela arrive , il faut 
fournir l’a&ion par d’autres gens qui parlent. Le fécond 
débute par une adrefle digne d’être remarquée, & dont 
on peut former cette règle , qu e quand on a quelque 
occafion de louer une lettre , un billet , ou quelqu’autre 
pièce éloquente ou fpirituelle , il ne faut jamais la faire 
voir; parce qu 'alors c’eft une propre louange que le 
poëte fe donne à foi-même ; 8c fouvent le mérite de la 
chofe répond fi mal aux éloges qu'on en fait , que j’ai 
vu des Rances préfentées à une maîtrefle , qu’elle vantait 
d’une haute excellence , bien quelles fulfent très- 
médiocres ; & cela devenait ridicule. Méliflè loue ici la 
lettre que Dorante lui a écrite ; & comme elle ne l’a 
point , l’auditeur a lieu de croire qu’elle efl: aulfi bien 
faite qu’elle le dit. Bien que d’abord cette pièce n’eût 
pas grande approbation , quatre ou cinq ans après la 
troupe du marais la remit fur le théâtre avec un fuccès 
plus heureux ; mais aucune des troupes qui courent les 
provinces ne s’en eft chargée. Le contraire eft arrivé de 
* Théodore , que les troupes de Paris n’y ont point 
rétablie depuis fa difgrace , mais que celles des provinces 
y ont fait aflez paflablement réuflir. 




* Il ne faut jamais juger d’une 
pièce par les fuccès des pre- 
mières années , ni à Paris , ni 
en province ; le tems fcul met 


le prix aux ouvrages ; & l’opi- 
nion réfléchie des bons juges 
efl à la longue l’arbitre du goflt 
du oublie. 
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Corneille donna alors lui-même, avec 
les imitations de Lucain au bas des pages. 
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A MONSEIGNEUR 

V ÉMINENT 1SSI ME CARDINAL 

M A Z A R I N. 

M O N SEIGNEUR, 

Je préfente le grand Pompée à votre éminence , c'efl- 
à-dire , /« plus grand perfonnage de l'ancienne Rome , 
au plus illujlre de la nouvelle. Je mets fous la proteclion 
du premier minijlre de notre jeune roi , un héros qui 
dans fa bonne fortune fut le protecteur de beaucoup de 
rois y & qui dans fa mauvaife eut encor des rois pour 
fes minifres. Il cfp'ere de la générojité de V. E. qu'elle 
ne dédaignera pas de lui conferver cette fécondé vie que 
j'ai tâché de lui redonner , & que lui rendant cette jufice 
qu'elle fait rendre par tout le royaume , elle le vengera 
pleinement de la mauvaife politique de la cour d'Egypte. 
Il Pefp'ere , & avec raifon , puifjue dans le peu de féjour 
qu'il a fait en France , il a déjà fu de la voix publique. y 
que les maximes dont vous vous ferve[ pour la conduite 
de cet état y ne font point fondées fur d'autres principes 
que fur ceux de la vertu. Il a fu d'elle les obligations 
que vous a la France de l'avoir choifio pour votre 
fécondé mère , qui vous efi d autant plus redevable , que 
les grands Jervices que vous lui rendei font de purs effets 
P. Corneille. Tom. III. I 
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de votre inclination & de votre ç ile , & non pas des de- 
voirs de votre naiffance. Il a fu que Rome s'ejl ac- 
quittée envers notre jeune monarque de ce qu'elle devait 
àfes prêdécejfeurs , parle préfent qu'elle lui a fait de 
votre perfonne. Il a fu d'elle enfin que la folidité de 
votre prudence , & la netteté de vos lumières enfantent 
des confeils Ji avantageux pour le gouvernement , qu'il 
femble que ce foit vous à qui par un efprit de prophétie 
notre Virgile ait adrefie ce vers il y a plus de feijy 
Jiècles y 

Tu regere imperio populos , Romane memento. 

Voilà y MONSEIGNEUR, ce que ce grand 
homme a appris en apprenant à parler français y 

Pauca , fed à pleno renient!» peftore reri. 

Et comme la gloire de V. E. cfi a ffhrêc fur la fidélité 
de cette voix publique , je n'y mêlerai point la faiblejfe 
de mes penfées , ni la rudcjfe de mes expreffions , qui 
pourraient diminuer quelque chofe de fon éclat ; & je 
n'ajouterai rien aux célèbres témoignages qu'elle vous 
tend, qu'une profonde vénération pour les hautes qua- 
lités qui vous les ont acquis , avec une proteflation 
très - Jinc'trt St très -inviolable d'être toute ma vie y 


MONSEIGNEUR, 


D £ V. E. 






- ■ 


Le très-humble, très-ebéiffant, 

& très-fidèle ferviteur , 

Corneille. tij 

c -*~~ ~ ~ 
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REMERCIMENT 

-d MONSIEUR LE CARDINAL 


M A Z A R I 


Ne 


On, tu n’es point ingrate, 6 maîtrefle du monde , 
Qui de ce grand pouvoir (a) fur la terre & fur l’onde , 
Malgré l’effort des tems , retiens fur nos autels 
Le fouverain empire , & des droits immortels. 

Si de tes vieux héros j’aime encor la mémoire, 

Tu relèves mon nom (Æ) fur l’aile de leur gloire; 

Et ton noble génie en mes vers mal tracé, 

Par ton nouveau héros m’en a récompenfé. 

C’eft toi, grand cardinal, (c) homme au-deffusde l’homme, 
Rare don qu’à la France ont fait le ciel & Rome : 

C’eft toi , dis- je, ô héros , ô cœur vraiment romain. 

Dont Rome, en ma faveur, vient d’emprunter la main. 
Mon honneur n’a point eu de douteufe apparence ; 

Tes dons ont devancé même mon efpérance ; 

Et ton cœur généreux m’a furpris d’un bienfait 
Qui ne m’a pas coftté feulement un fouhait. 

La grâce s’affaiblit quand il faut qu’on l’attende ; 


[a] Sur la terre Sr fur l'ontte 
eft devenu , comme on l’a déjà 
remarqué , un lieu commun 
qu’il n’eft plus permis d’em- 
ployer. 

[i"J Sur l'aile Je leur gloire. 
Ou dirait bien ,Jur l’aile de la 


gloire , parce que la gloire eft 
perfonntfiée ; mais leur gloire 
ne peut l’être. 

£e] Homme au-dejfus de 
Phommt eft bien fort pour le 
cardinal Ma\arin. Que dirais 
on de plus des Aatoniat l 

I \ 
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REMERCJMENT 


Tel penfe l’acheter alors qu’il la demande: 

(d) Et c’eft je ne fais quoi d’abaiffement fecret , 

Où quiconque a du coeur ne confient qu’à regret. 

C’eft un terme honteux que celui de prière ; 

Tu me l’as épargné , tu m’as fait grâce entière. 

Ainfi l’honneur fe mêle au bien que je reçois. 

Qui donne comme toi , donne plus d’une fois. 

Son don marque une eftime & plus pure & plus pleine; 
Il attache lçs cœurs d’une plus forte chaîne ; 

Et prenant nouveau prix de la main qui le fait. 

Si façon de bien faire eft un fécond bienfait. 

(e) Ainfi le grand Augufte autrefois dans ta ville 
Aimait à prévenir l’attente de Virgile : 

Lui que j’ai fait revivre , & qui revit en toi , 

En ufait ehvers lui , comme tu fais vers mci. 

Certes dans la chaleur que le ciel nous infpire , 

Nos vers difent fouvent plus qu’ils ne penfent dire; 
Et ce feu qui fans nous pouffe les plus heureux , 

Ne nous explique pas tout ce qu’il fait par eux. 

Quand j'ai peint un Horace , un Augufte , un Pompée , 
Affez heureufement ma mufe s’eft trompée ; 

Puilque , farts le fa voir, avecque leur portrait, 

(/*) Elle tirait du tien un admirable trait. 

Leurs plus hautes vertus qu’étale mon ouvrage, 

N’y font que prendre un rang pour former ton image. 
Quand j’aurai peint encor tous ces vieux conquérans , 


[ 4 ] C’eft je n: fit* quoi 


comparé Ma^arin 8t Montaa- 
ron S Augufte; ■ 


[ f] El! e tirait üu tien t» 
atfmireUe trait. H eft encore 
' -pku trHre qu'fl tire un admira- 
ble trait du portrait du cardinal 
i/tarartn , en peignant Horace, 
Ct fur 9i Porte fi*. 
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(g) Les Scipions vainqueurs , & les Catons raourans , 
Les Pauls , les Fabiens ; alors de tous enfemble 
On en verra fortjr un tout qui te reffemble ; 

Et l'on ralîemblera de leurs pornpeux débris , 

Ton ame, & ton courage, épars dans mes écrits. 
Souére dotuc que pour guide au travail qui me rcftç, 
J’ajoure ton exemple à cette ardeur célefte , 

Et que de tes vertus le portrait fans égal 
S’achève de ma main fur fon original. 

Quand j’étudie en toi ces fentimens illufires r 
Qu’a confervé ton fang à travers tant de luftres , 

Et que le ciel propice r & les deftins amis 
De tes fameux Romains eu ton ame ont tranfmjs ; 
Alors de tes couleurs peignant le 3 aventures,.. 

J’en porterai fi haut les brillaqtçs peintures , 

Que ta Rome elle-même , admirant mes travaux , 

N’en reconnaîtra plus les vieux originaux , 

Et fe plaindra de moi de voir fur eux gravées 
Les vertus qu’à toi feul elle avaic réfervées ; 


[j] LtsScipion J achèvent 
cette étonnante flatterie. Boi- 
leau avait en vue cas fauiTei. 
louanges prodiguées à un mi- 
nière , quand d dit à moniteur 
de Stignelai : 

Si pour faire fa cour à ton 
illullre père t 
Seignelai , quelque auteur I 

d’un faux zele emporté, - | 

Au-lieu de peindre en lui la 
noble aftivité , 

La fo'ide vertu , la vafle in- 
telligence , 

Le tèle pour fon roi , l’ar- 
deur , la vigilance , 


I 3 


- ! 




La confiante équité , l’amour 
pour les beaux-arts , 

Lui donnait des vertu* d’A- 
lexandre cru de Ma rs ; 

Et pouvant j uflement l’égaler 
l'a Mécène , 

Le comparai» au fils (Je Pété* 
ou d’Alcmène : 

Ses yeux d’un tel difcours 
faiblement éblouis , 
Bientôt dans ce tableau re- 
• s connaîtraient Louis. 
Horace - avait dit la mêmechofa 
d^ns fa feizième épitre du pre- 
— • mier livre ; 

Si quis bella eibi terra pu~ 
gnata marique. 




"’Tr^iübHi 
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6 134 REMERCIMENT 


Cependant qu’à l’éclat de tes propres clartés 
Tu te reconnaîtras fous des noms empruntés. 

Mais ne te lafTe point d'illuminer mon ame , 

(A) Ni de prêter ta vie à conduire ma flamme ; 

Et de ces grands foucis que tu prends pour mon roi , 
Daigne encor quelquefois defcendre jufqu’à moi. 

(/) DélafTc en mes écrits ta noble inquiétude ; 

Et tandis que fur elle appliquant mon étude, 
J’emploierai pour te plaire , & pour te divertir , 
Les talens que le ciel m’a voulu départir , 

Reçois avec les vœux de mon obéi Tance , 

Ces vers précipités par ma reconnaifîànce. 
L’impatient tranfport de mon refTentiment , 

N’a pu , pour les polir , m’accorder un moment. 
S’ils ont moins de douceur , ils en ont plus de zèle ; 
Leur rudeffe eft le fceau d'une ardeur plus fidèle ; 

Et ta bonté verra , dans leur témérité , 

Avec moins d’ornement , plus de ftncérité. 


(*) Ni de prêter ta vit à con- 
duire ma flemme. On ne prête 
point une vie 4 conduire une 
flamme. H veut dire , ne cejfe 
d'ichaufftr mon génie par ter 
illuftret actions. 

(i ) Dclojfe en mes écrits ta 
noble in-jnictudc. On fe délaffe 


de fes travaux par des écrits 
agréables. On ne délaffe point 
uhc inquiétude. 

Ajoutons 4 ces remarques , 
qu’on peut trop flatter un car- 
dinal , & faire des tragédies 
pleines de fuhlime. 
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PREFACE 


DE CORNEILLE 


Si 


AU LECTEUR. 


I je voulais faire ici ce que j’ai fait en mes 
derniers ouvrages , te donner le texte ou 
l’abrégé des auteurs dont cette hiftoire ell tirée , 
afin que tu pu fies remarquer en quoi je m’en 
ferais écarté pour l’accommoder au théâtre , je 
ferais un avant-propos dix fois plus long que mon S 
poème , & j’aurais à rapporter des livres entiers jfc 
de prefquc tous ceux qui ont écrit l’hiftoire 
romaine.' Je me contenterai de t’avertir que celui 
dont je me fuis le plus feryi , a été le poète 
Lucain . dont la le&ure m’a rendu fi amoureux 
de la force de fes penfées & de la majefte de fon 
raifonnement , qu’afin d’en enrichir notre langue , 
j’ai fait cet effort pour réduire en poème drama- 
tique , ce qu’il a traité en épique. Tu trouveras 
ici cent ou deux cents vers traduits ou imités de 
lui , que tu reconnaîtras aux mêmes marques 
que tu as déjà reconnu ce que j’ai emprunté de 
D. Guillin de Caftro dans le Çid. J’ai tâché de 
fuivre ce grand homme dans le refte , & de pren- 

1 4 < £ 
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1 36 PREFACE DE CORNEILLE, &c. 

dre foh caraâère quand fon exemple m’a manqué ; 
ffje fuis demeuré bien loin derrière , tu en jugeras. 
Cependant j’ai cru ne te déplaire pas de te donner 
ici trois pafîages qui ne viennent pas mal à mon 
fujet. Le premier eft une épitaphe de Pompée , 
prononcée par Caton dans Lucain. Les deux 
autres font deux peintures de Pompée & de 
Ccfar, tirées de Velletus Paterculus. Je les laifle 
en latin , de peur que ma tradu&ion n’ôte trop 
de leur grâce & de leur force. Les dames fe les 
feront expliquer. 
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, • E P I T A P H I U M 

• * « - ^ ■ • . > . . - - « * ■«» V. 

P O M E I I M A G N I. 

Cato apud Lucanum libro 9. 

£ Iris obit (inquit) multo majoribus impar 
No# modum juris , fed in hoc tamen utilis trvo : 
t'ai non alla fuit jufii revenntta , J al va 
Libertatt poteus & J b/as ptebe patata 
Privatus fervire Jibi ; rtâorque Senetus , 

Std regnantis erat : nil belli jure popofeit , 

Quctque dari voluit , voluit Jibi pojfe negari. 
Intmodicas pojfedit opes , fed ptura retentis 
fntalit: Invajit ferrum y fed ponere norat : 

Praetulit arma toges, fed pacem armatus arnavit, 

Juvit fumpta ducem , jitvit dimijfa pote [la s , 
Cajladomus, luxuque carens , corruptaque nunquatn. 
Fortuna Dominé , clarum St venerabile nomen 
Cenùbus , & multum no fret quod proderat urbiÿ 
OHm vera fides , Sylla Marioque receptis 
Libertatis obit , Pompeio rebus adempto , 

Nunc Sr fiâa périt : non jam regnare pu de bit , 

Hec color imperii , nec frons erit ulla Senatus. 

Q felix y cui jumma dies fuit obvia vi3o t 
Et cui qutzrendos Pharium feelus obtulit enfesi 
'F or Ji tan in foceri potuiffet vivere regno. 

Scire mori fors prima vins , fed proxima cogL ■ ï 
Et mihi, Ji fuis aliéna in jura venimus. 

Da talern , Fortuna , Jubam ; non deprecor hojli 
Servari , dum me feryet cervict recifa. 
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ICOiï POMPEII MAGNL 

Yellejus Patcrculus lib. 2. 

JP* (7 J T hic gcnitus matre Lucilia , Jlirpis 
Sénatorial , forma cxcellcns , non ca qua flos 
commendatur cetatis , fed quæ ex dignitatc conf- 
tantiaque in illam convcniens amplitudinem T for- 
tunam quoque ejus ad ultimiim vira comitata eji 
dion : innbeentia eximius , fanctitate prœcipuus , 
eloquentia médius ; po tentiez quæ honoris caufa 
ad cum dcfcrreiur , non. ut ab eo occuparetur , 
cupidifjimus : dux bello pcritijfimus : civis in toga 
Cni/t ubi vcrzrdur ne que/n haberet parern ) mo - 
defiiffimus , amiciiiarum tenax , in offenfis exo- 
rabilis , in reconcilianda gratta fidcliflimus , in 
accipienda fatisfaefione faciüimus , potentia fua 
nunquam aut raro ad impotentiam ufus , pœne 
omnium votorum expers , nifi mimer aretur. inter 
maxima , in civil aie libéra dominaqiu gentium , 
indignari , cum omnes cives jure haberet pares , 
quemquam œqualim dignitatc conjpiçtrc . 





( 139 ) 


ICON C. CÆSARIS. ' 

t i * * -, % ■ 

Idem , Ibidem.* 

Hic nobïlijjima. Juliorum genitus familia , & 
quod inter omnes antiquijjirnos conjlabat , ab 
Anchift ac Ventre duccns genus , forma omnium 
civium excellentijjimus , vigore aninu accrrimus , 
munificcntia ejfuftjjimus , animo fuper futmanam 
Çf -naturam & fidem eveclus , magnitudine cogita - 
tipnum y ccleritate bellandi , patientia periculorum. 
Magno illi Alexandra , fcd fobrio , neque ira- 
condo ,/imillimus : quidenique fempcr & fomno & 
ciba in vium , non in voluptatem uteretur. 


, r \ . •• 
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ACTEUR S v 


J U X E S.-C É S A R. 7j V. ^ l 
MARC-ANTOINE. 
CORNÉLIE, femme de Pompée. T v 

L Ë P l D E. 

- . • • 

PTOLOMÉE, roi d’Egypte* t _ 

CLÉOP ATRE, fœur de Ptolomée. ' 

P. H O T I N , gquverneur du roi d’Egypte. 

ÂCHILLAS, lieutenant-général des armées 
7 ‘ du roi d’Egypte. ■■■ y. 

. * i » N. ’ * ?\» *\ . , ; \ % 

S E P T I ME, tribun romain à la folde do poi 
d’Egypte. 

CHARMION, dame d’honneur de la reine. 
ACHORÉE, écuyer de la reine, v 
Tronpe de Romains. 

Troupe d’ Egyptien s. , ? 

La fcène ejl à Alexandre t , dans U palais royal de 
Ptolomée. 


(I 
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ACTE PREMIER 


SCENE P RE MIE RE. (a) • 

■ * ..." * • I ' 

PTOLOMÉE, PHOTIN, ACHILLAS 
SEPTIME. 


L PTOIOM i E. 

E deftin fç. déc lare , & nous v«nonc d entendit. 
Ce qu’il a réfolu dn beau-pfcre & du gendre. 

Quaraî les dieux étonnés femblaient fe partager , 
Pbarfaïe a décidé ce qu’ils a’ofaient juger. 


(a) Qne devtmt Trop* en 
flamme Hécitbe défolée' 
Ne Tienne point potrlfer une 
plainte araooulée , 

Ni fans raîfom décrite en 
quels urtreinc pays 
Par fept bouches l’Euxin 
reçoit le Tannïs. 

EaUtt tu , art poïtiqut. 


A plus forte raîfon , un tpi 
d’Egypte qui n’a point rn Phar- 
fale , St à qui cette guerre eft 
étrangère . ne doit point-dire 
que les dieux étaient étonnés 
en fe partageant , qu’ils n’o- 
faient jiigéf , ît que la bataille 
«■jugé pour eux. Dès qu’pn re- 
connaît des dieux , on doTtcon- 
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POMPEE 


Ses fleuves teints de fang , & rendus plus rapides 
Par le débordement de tant de parricides , 

Cet horrible débris d’aigles , d’armes , de chars , 

Sur les champs empeftés confufément épars , 

Ces montagnes de morts privés d’honneurs fuprêmes. 
Que la nature foscfe à fe venger eux-mêmes , 

Et de leurs troncs pourris exhale dans les vents 
De quoi faire la guerre au refte des vivans. 

Sont les titres affreux dont le droit de lepée 
(5) iuftiftanc Céfar & condamnant Pompée, 

Ce déplorable chef du parti le meilleur , 

Que fa fortune lafTe abandonne au malheur , 

Devient un grand exemple , & laifie à la mémoire 
Des changemens du fort une effroyable hiftoire. O 
Il fuit , lui qui toujours triomphant & vainqueur 
Vit fes profpérités égaler fon grand cœur; 

Il fuit & dans nos ports , dans nos murs , dans nos villes ; 
Et contre fon beau-père ayant befoin d’afylês , 

(c) Sa déroute orgueilleufe en cherche aux mêmes lieux, 


venir qu’ils ont jugé par la ba- 
taille même. Ces champs empef- 
tés , ces montagnes de morts 
quife vengent, ces dtbordemens 
de parricides, ces troncs pourris 
étaient notés par Boileau , 
comme un exemple d'enflure 
& de déclamation. Il fallait dire 
fimplement , 

Le deftin fe déclare ; & le 
droit de l’épée 

Juftifinnt Céfar a condamné 
Pompée. 

C’était. parler en roi. Les 
vers ampoulés ne conviennent 
pas dans im confeil d'état. 11 


n’y a donc qu’à retrancher des 
vers fonores & inutiles, pour 
que la pièce commence noble- 
ment i car l’ampoulé n’eft pas 
plus noble que convenable. 

[ è ] Juftljiant Cèfar. Il y 
avait dans la première édition , 
juflijie Céfar & condamne Fom • 
pce. On ne trouve guère dans 
toutes les pièces de Corneille , 
que cette feule faute contre 
les règles de notre vérification, 
[c] Sa déroute orgueilleufe 
en cherche aux mêméslieux. 
Où contre Us Titans en trou- 
vèrent les dieux. 
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TRAGEDIE. Acte I. 

Où contre les Titans en trouvèrent les dieux : 

Il croit que ce climat, en dépit de la guerre, 

Ayant fauvé le ciel , fauvera bien la terre ; 

Et dans Ton défefpoir à la fin fe mêlant, 

( d ) Pourra prêter l’épaule au monde chancelant. 

Oui , Pompée avec lui porte le fort dq monde , 

Et veut que notre Egypte en miracles féconde, 

(e) Serve à fa liberté de fépulcre , ou d’appui , 

Et relève fachûte, ou trébuche fous lui. 

C’eft de quoi , mes amis, nous avons à réfoudre. 
Il apporte en ces lieux les palmes , ou la foudre : 
S’il couronne le père, il hafarde le fils; 

Et nous l’ayant donnée, il expofe Memphis. 

Il faut , ou recevoir, ou hâter fon fupplice, 

Le fuivre , ou le pouffer dedans le précipice. 

L’un me femble peu sâr , l’autre peu généreux ; 


Une déroute argutilleufe, qui 
cherche un afyle , ne préfente ni 
une idée vraie , ni une idée 
nette. Où lis dieux en trouvè- 
rent contre Ut Titans , eft une 
idée qui pourrait être admife 
dans une ode , oi\ le poète fe 
livre à l’enthoufiafme ; mai» 
dans un confeil, on parle férieu- 
fement. De plus, Pompée ferait 
ici le dieu . & Céfar le Tiran ; 
& fi une comparaifon poétique 
était line raifon , c’en ferait une 
en faveur de Pompée. 

[<f] Pourra prêter l'épaule 
au. monde chancelant eft dans 
ce même genre de déclamation 
ampoulée. Lucain lui-même 
n’eft pas tombé dans ce défaut. 
Obier vet que dans cette décla- 


mation . prêter l'épaule, eftdu 
genre familier. Enfin, un clû- 
mat qui prête l’épaule , forme une 
image trop incohérente. Com- 
ment l’auteur de Cinna put-il fe 
livrer à un pareil Phébus ? c’eft 
qu’il y eut de mauvais critiques, 
qui ne trouvèrent pas les beaux 
vers de Cinna allez relevés ; 
c'eft que de fon tems on n’avah 
ni connaififance , ni goftt ; celn 
eft fi vrai , que Boileau fut le 
premier qui fit connaître com- 
bien ce commencement eft dé- 
fettueux. 

fe] Serve à fa liberté de fé- 
pulcre ou d'appui. Appn\. 
n’eft pas l’oppofé de fépulcre ; 
mais c’eft uoe très-légère faute. 
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Et je crains d’être injufte & d’être malheureux. 
Quoique je farte enfin , la fortune ennemie 
M’cffre bien des périls , ou beaucoup d’infamie ; 
C’eft à moi de choifir , c’efl à vous d’avifer 
A quel choix vos confeils me doivent difpofer. 

Il s agit de Pompée , & nous aurons la globe 
( f ) D’achever de Céfar, ou troubler la vi&oire ; 

( ç ) Et jamais potentat n’a vu fous le foleil 
Matière plus il lu lire agiter fon confeil. 

P H O T I N. 

( h ) Sire, quand par le fer les chofes font vuidées, 
La juflice & le droit fpnr de vaines idées ; 

Et qui veut être jurte (/) en de telles fdfons , 

* Balance le pouvoir & non pas tes raifons. 

I 

* Metiri fua régna dtcet , vircfqut fateri. 


Voyei 


■ [f] P' achever de Céfar ou 
troubler la vicloire. On peut 
(dire également ici de troubler , 
ou troubler, parce que le de 
jépété e A defagréable. Mais 
troubler n'efl pas le mot propre; 
une vicloire troublée n’a pas un 
fensaffez déterminé , aflez clair. 

[ g ] Dan* les édition* fubfé- 
quentes , il y a : 

Et je puit dire enfin que ja- 
, mai » potentat 

N'eut à délibérer d’un figrand 
coup d’état . 

LVage veut aujourd'hui que 
délibérer foi» fuiyi de fur ; mais 
le de efl nnlli permis. On déli- 
béra du fort de Jacques II dans 
le confeil du prince d’Orange. 
'Mais je croîs que la règle efl de 
pouvoir employer le de, quand 
on fpécifie les intérêts dont on 


parle. On délibère aujourd’hui 
de la néceffité, ou fur la nécef- 
fité d’envoyer des (è cour s en 
Allemagne; on délibère fur dp 
grands intérêts , fur des points 
importans. 

[ê] Sire, quand par le fer 
les chofes font vuidées. Les 
chofes vuidées , n’eft pas du 
flyle nobld. De plus on vuidie 
un procès , une querelle. On 
ne vuide pas une chofe. 

[ i ] En de telles fqifons eft 
pour la rime. Balance le pou- 
voir , & non pas les raifons. Il 
veut dire , examine ce qu’il pettf, 
& non pas et qu’il doit ; mais il 
ne l’exprime pas. On ne ba- 
lance point le pouvoir: cette 
expreflion efl impropre & obf- 
cure > & c’efl précifément les 
raifons politiques qu’on balance. 
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Voyeç donc votre force , & regardez Pompée , 

Sa fortune abattue & fa valeur trompée. 

* Céfar riejf pas le fui qu'il fuie en cet état , 

Jl fuit & le reproche 6- les yeux du fénat , 

(i 1) Dont plu s de la moitié piteuf ment était 
Une indigne curée aux vautours de Vharfale. 

Il fuit Rome perdue , ( /) il fuit tous les Romains, 

A qui par fa défaite il met les fers aux mains. 

* * ** *** Il fuit le défefpoir des peuples & des princes , 

Qui veut venger fur lui le fang de leurs provinces , * 

Leurs états &■ <£ argent & d'hommes épuifés , 

Leurs trônes mis en cendre , & leurs feeptres brifés , 
Auteur des maux de tous , il eft à tous en bute , 

( m) Et fuit le monde entier écrafé fous fa chute. 

Le défendrez-vous feul contre tant d’ennemis ? 

L’efpoir de fon falut en lui feul était mis : 

Lui feul pouvait pour foi , cédez alors qu’il tombe. 

*** Soutiendrez-vous un faix fous qui Rome fuccombe 7 


* N ce foecri tantum arma fugit , fugit or a Stnatus , 
Cujut Thejfalicat futur at part magna volueret. 

** Et metuit gentes quai uno in fanguin * mi fiat 
Deferuit , rcgefque timtt quorum omnia mtrfit. 

*** Tu , Ptolomeu , potts Magni fulcire ruinant 
Sut qua Rom a caiit ? 


[ k ] Dont plut de la moitié 
piteufement étale 
Unt indigne curée aux vau- 
tours de Pharfale. 
Piteufement , curée , expref* 
lions balles en poéfie. 

£ l ] Rome perdue, n’eft 
pas le mot propre ; on ne fuit 

P. Corneille. Tom. III. 


pas ce qu’on a perdu. 

[fn] Et fuit Le monde entier 
écrafé font fa chûte. Comment 
peut-on fuir l'univers écrafé ? 
comment & où fuir quand on eft 
écrafé avec cet univers? cette 
métaphore n’eft pas plus jufte 
qu'un climat qui prête l’épaule. 


■ <3 
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Sous qui tout l’univers fe trouve foudroyé, ( n) 

Sous qui le grand Pompée a lui-même ployé î 

* Quand on Veut foutenir ceux que le fort accable , 

A force d’être juj/e on efl fouvent coupable ; 

* * Et la fidélité qu'on garde imprudemment , 

Apres un peu d’éclat traîne un long châtiment , 

( o ) Trouve un noble revers , dont les coups invincibles, 
Pour être glorieux ne font pas moins fenfibtes. 

Sire, n’aftirez point le tonnerre en ces lieux , 

* * * Rângeç-voi/s du parti des de [lins & des dieux ; 

Et fans les accufer cfinjuftice ou d’outrage , (jp) 

*** f Puifqu'ils font les heureux , adore[ leur ouvrage ; 
Quels que foier.t leurs décrets , déclarez-vous pour eux , 
Et pour leur obéir perd c{ le malheureux. 

(^) Preffé de tcutes parts des colères célefles , 

Il en vient ( r) deflus vous faire fondre les refies ; 

* Jus & fus multos faciunt Ptolomae noetntes. 

** Dat panas laudata fides , cum fufiintt , ( inquit ) 

Quos fortune prtmit. , 

*** . — Faits accédé Deifqnt. 

*»»*. Et cole felices. Mifcros'fige. 


fa] Foudroyé. Un faix 
fous qui Von ft trouve foudroyé , 
eft encore une de ces figures 
faufles , une Ce ces images in- 
cohérentes qu’on ne peut ad- 
mettre.' Un fais ne foudroie 
pas. 

( o) Trouve un noble revers , 
dont le' coups invincibles. 
Ces termes ne paraîtront pas 
juftes à ceux qui exigent la pu- 
reté du langage , & la jnuefie 
des figures. En effet , un coup 


n’efl pas invincible, parce qu’un 
coup ne combat pas. 

(p) Accufe-t-on les deftins 
d’outrage ? 

( q ) PreJJé de toutes parts des 
colères cJle/les. Colère fubf- 
tantif , n’admet pas le pluriel. 

(r) Dejfus vous elf une 
faute contre la langue, & faire 
fondre en eft une contre l'har- 
monie. Et q uellc expreffion que 
les rc fies des colères ! 
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TRAGÉDIE. Acte 


* Et fa tête qu'à peine ita pu dérober , 

Toute prête de cheoir cherche avec qui tomber. 

( î ) Sa retraite chez vous en effet n’eft qu’un crime ; 

(f) Elle marque fa haine & non pas fon eftime ; 

Il ne vient que vous perdre en venant prendre p<Srt ; ( u ) 
Et vous pouvez douter s’il eft digne de mort ? 

* * Il devait mieux remplir nos voeux & notre attente* 
Faire voir fur fes nerfs la viftoire flottante : 

( x) Il n’eût ici trouvé que joie <5 c que feftins ; 

Mais puifqü’il eft vaincu , qu’il s’en prenne aux deftifts. 

* * * J'en viux à fa difgraCe * & non à fa perfonne . 
Texècute à regret ce que U ciel ordonne ; 

Et du même poignard pour Céfar de [Uni 

* Poftquam nulle manet rerum fiducie , quarit , 

Cum que gentc cedet. 

_____ Votit tua fovimut arma . 

»** Hocftrrum , quoi fata jubent proferre , peravi . 

Non tibi , fed viBo. Feriam tua rifiera , Magnt , 

Mal u tram foctri. 


(x) Sa retraite che\ vous en 
effet n’eft qu’un crime, &c. La 
retraite de Pompée peut-elle 
'être représente e comme un 
crime 8c comme «n effet de fa 
haine contre Ptoloméc ? efl-ce 
ainfi que s’exprime un miniftre 
iï’dtat ? n’eft-ce point aller au- 
delà du but? tout le relie de ce 
morceau eft d’une beauté ache- 
vée ; 8t plus le fonds du dif- 
cours eft naturel & vrai, plus 
les exagérations emphatiques 
font déplacées. 

( r ) Elle marque fa haine & 
non pat fon eftime. Cette exa- 


gération d’un miniftre d'état eft 
trop évidemment fauffe. Eft«ce 
une preuve de haine que de de- 
mander un afyle ? 

( u ) En venant prendre port 
expreffion trop triviale pour la 
tragédie. 

( x ) // n'tût ici trouvé que 
joie &■ que fejlint. _On pour- 
rait encore dire que joie (r fef- 
tins ne font pas l'exprelfion 
convenable dans la bouche d'un 
miniftre d’état. C’eft ainft qu’on 
parlerait de la réception fune 
bourgcoife. 

K x ;r 
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--*** 3 * 


POMPEE, 


Je perce en foupirant fort cœur infortuné. * 

Vous ne pouvez enfin qu’aux dépens de fa tête 
Mettre à l’abri la vôtre & parer la tempête. (_y) 

LaiiTez nommer fa mort un injufte attentat ; 

La juftice n’eft pas une vertu d’état. 

* ({) Le choix des aâions ou mauvaifes ou bonnes 
Ht fait qu'anéantir la force des couronnes. 

(a) Le droit des rois confifte à ne rien épargner. - 

La timide équité détruit l’art de régner. 

** Quand on craint d'être injujle , on a toujours à craindre ; 
Et qui veut tout pouvoir , doit ofer tout enfreindre , 

(b) Fuir comme un déshonneur la vertu qui le perd, 


I 




* Sceptrorum vis tôt a périt , cum pendert jufia 
Jncipit. 

** i ■ ■ . ■ Serr.per metuet quem feeva puiehint. 


(y) On ne pare point un* 
tempête. 

( ^ ) Le choix des actions , ou 
mauva'Jes , ou bonnes , 

Ne fait au anéantir le pouvoir 
des couronnes. 

Ces deux vers obfcurs & en- 
tortillés affaiblirent cette tirade. 
C’eft d’ailleurs trop retourner , 
trop répéter la même chofe. 

J (a) Le droit des rois con- 
fifte à ne rien épargner. Cette 
maxime horrible n’eft point du 
tout convenable ici ; il ne s’agit 
point du droit des rois contre 
d’autres rots , ni avec leurs fu- 
jets ; il ne s’agit que de mériter 
la faveur de £cfar. P tolomée eft 
lui-même une efpêce de fujet , 
un vaflàl à qui on propofe de 
flatter fon maître par une aélion 
infâme. Ainfi la dernière partie 
du difeours de P ho tin pèche 


contre la raifon autant que con- 
tre la morale. . 

(b ) Fuir comme un déshon- 
neur la vertu qui It perd , 
Et voler fans fcrupule au cri- 
me qui le fert. 

C'eft ce qu’on a dit quelque- 
fois des miniftres ; mais ils ne 
parlent jamais ainfi. Un homme 
qui veut faire p.ifler fon avis , 
ne lui donne point de fi abomi- 
nables couleurs. La St. Barthe- 
lemi même ne fut point préfen- 
tée dans le confeil de Charles 
IX comme un crime , mais 
comme une févérité néceflaire. 
La tragédie eft une imitation 
des moeurs , & non pas une 
amplification de rhétorique. 

Cette faute de Cornei'de a 
perdu plufieurs auteurs. Leurs 
.perfonnages débitent avec un 
enthoufiafmede poète, desma- 
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TRAGEDIE. Acte I. 


■““•CW 


Et voler fans fcrupule au crime qui le fert ; 

C’eft-là mon fentiment ; Achillas & Septime 
S’attacheront peut-être à quelque autre maxime. 
Chacun a fon avis , mais quelque foit le leur , 

Qui frappe le vaincu , ne craint point le vainqueur. 

Achillas. 

Sire , Photin dit vrai ; mais quoique de Pompée 
Je voie & la fortune & la valeur trompée , 


ximes atToces, 8c de fades lieux 
commun* d’horreurs irlipide* , 
qui féduifent quelquefois le 
parterre dan* un roman barba- 
rement dialogué. On a récité 
fur le théâtre ces vers : 

Chacun a fes vertus ainli qu'il 
a fes dieux. 

Le fceotre abfout toujours la 
maiiTplus coupable. 

Le crime n’eft forfait que 
pour les malheureux. 

Telle eft donc de ces lieux 
l’influence cruelle 

Que jufqu’â la vettu s’y ren- 
dra criminelle. 

Oui, lorfque de fes foins la 
juftice en l’objet , 

Elle y doit emprunter le fe- 
cours du forfait. 

Vertu ! c’efl à ce prix qu’on 
te doit dédaigner. 

Voilà des fentences dignes de 
là Grève , dontplufïcursdenos 

f iiéces ont été remplies : voilà 
es vers barbares dignes de ces 
maxime* qui ont retenti fur no* 
théâtres. Nous avons vu une 
mère amoureufe de fon fils qui 
difait hardiment. 

Dieux uui m’abandonnez à 
ces honteux tranfports -, 
N’en attendez , cruel* , ni 
douleur* ni remord*. » 


Je ne tien* mon amour que de 
votre colère. 

Mai* pour vous en punir je 
prétends m’y complaire. 

Les dieux qui n attendent pat 
douleur de cette vieille , & qui 
font punis par la tomplaifance 
de la vieille dan* fon incefte . 
doivent être bien étonnés ; & 
les gens de goût doivent l’être 
bien davantage , de la vogue 
qu’ont eue pendant quelque tem* 
ces infamies abfurdes écrite* en 
Gaulois. 

Non* avons entendu dans 
Catilina des vers encore plus 
révoltans 8c. plus ridicules. 

Qu'il foie cru fourbe , ingrat , 
parjure , impitoyable, 

II fera toujours grand s'il eft 
impénétrable. 

Tel on dételle avant que 
l’on adore après. 

Ce n’eft que depuis quelque 
tems^ue le parterre a fenti 
l’horreur 8c le ridicule de ces 
maximes. Narciffe dans Britan- 
nicus ne dit point à Néron , 
commettez un crime , c’eft à 
vous qu’il appartient d’en faire. 
11 ne débite aucune de ces 
maxime* d’un vain déclama- 

tflnr . 
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Je regarde fon fang comme un fang précieux , 

Qu’au milieu de Pharfale ont refpeéré les dieux : 

N on qu’en un coup d’état je n’approuve le crime ; 

Mais s’il n’efl nécefTaire , il n’cft point légitime : 

Et que! bei'oin ici d'une extrême rigueur ? 

+ Qui n'ejl point au vaincu ne craint point le vainqueur 
Neutre jufqua préfent , vqus pouvez l’être encore ; 

(r) Vous pouvez adorer Céfar, fi l’on l’adore: 

(tï) Mais quoique vos encens le traitent d’immortel , 
Cette grande viéïime eft trop pour fon autel ; 

Et fa tête immolée au dieu de la viôoire , 
lmpritpe à votre nom une tache trop noire. 

Ne le pas fecourir fuffit fans l’opprimer. 

( e ) En ufant de la forte on ne vous peut blâmer. 

Vous lui devez beaucoup. Par lui Rome animée 
A fait rendre le fceprre au feu roi Ptolomée ) 

Mais la reconnaiiïance & l’hofpitalitd 

Sur les âmes deà rois n’ont qu’un droit limité : 

Quoique doive un monarque , &C dût-il fa couronne , 

v Quidquid non fuerit Magni duct btlla geruntur 
Ntt vicloris tnt. 


( t ) Vous pouvt{ adorer Ci- 
/"• fi l'on l’adore. Il faut 
éviter ces fyllabes défagt^ables 
de l’on la. 

(d) Mais quoique vos encens 
le traitent d’immortel. Lacent 
ne fouffre point le pluriel. On 
offre de l’encens aux immortels, 
mais l’encens ne traite point 
d’imrngrcel. 

On petit obferrer ici qu'en 
fuçunç langue les métaux , les 


minéraux , les aromates , n'ont 
jamais de pluriel. Ainfi , chez 
toutes les nations on offre de 
l’or, de l'encens, de la mirrhe, 
& non des on, des encens, des 
mirrkes. 

(< ) Emufant de la forte , on 
ne vous peut blâmer n’eft ni 
français , ni noble. On dit dans 
le langage familier, en ujtr delà 
forte , mais non pas ufet dt U 
forte. 
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TRAGEDIE. Acte 


Il doit à fes fujets encore plus qu’à pcrfonne ; 

(/) Et ceffe de devoir quand la dette eft d’un rang 
A ne point l’acquitter qu’aux dépens de leur fang. 

S’il eft jufte d’ailleurs que tout fe confidère , 

Que hafardait Pompée en fervant vo re père ? 

Il fe voulut par-là faire voir tout-puiîfant , 

Et vit croître fa gloire en le rétablilfant. 

(.?) Il le fervit enfin , mais ce fut de la langue ; 

La bourfe de Céfar fit plus que fa harangue. 

Sans fes mille talens , Pompée & fes difcours 
Pour rentrer en Egypte étaient un froid fecours. ( h ) 
Qu’il ne vante donc plus fes mérites frivoles , 

Les effets de Céfar valent bien fes paroles ; 

Et fi c’eft un bienfait qu’il faut rendre aujourd’hui , 

( i ) Comme il parla pour vous , vous parlerez pour lui. 
Ainfi vous le pouvez & devez reconnaître. 


(/") Et ceffe de devoir quand 
la dette eft d'un rang 
A ne point l'acquitter qu'aux 
dépens de leur fang. 

Une dette eft trop forte , 
trop grande , elle n’elt pas d’un 
rang à ne point l'acquitter 
qu'aux ; ce point eft de trop , 
jamais on ne l’emploie que dans 
le fens abfolu : je n'irai point, 
je n'irai qu'à cette condition. 

[g) Il le fervit enfin, mais 
et fut de la langue. 

La bourfe de Céfar fit plu% 
que fa harangue. 

La langue , la bourfe, font 
des expreflions trop familières. 
"V^oyez comme il eft difficile de 
dire npblement les petites cho- 
fes_, & comme il eft aifé de 
traiter les autres avec emphafe. 


Le glfcid art des vers confiée à 
n'être jamais ni ampould.pibas. 

( h ) Un fecours n’eft ni chaud 
ni froid. Le mot propre eft- fou- 
vent difficile à rencontrer , & 
quand il eft trouvé la gêne du 
vers & de la rime empêche qu’on 
ne l’emploie. 

(i) Comme il parla pour 
vous, vous parler e\ pour lui-, 
fin fi vous le pouve^ , & de*c{ 
reconnaître. 

On reconnaît un bienfait , 
mais non pas la perfonne. Je 
vous reconnais , n’eft pas fran- 
çais , & ne forme point de fens, 
à moins qu’il ne lignifie eu prp- 
pre. Je ne vous remettais pas , 
& je vous reconnais ; ou bien, 
je reconnais là votre caraà'ere. 

■ r %*• A »» 
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PO M P E E j 


Le recevoir chez vous , c’eff recevoir un maître , 
Qui tout vaincu qu’il eft , bravant le nom de roi. 
Dans vos propres états vous donnerait la loi. 
Fermez-lui donc vos ports , mais épargnez fa tête ; 
S’il lefaut toutefois , ma main eft toute prête. 

Je fais obéir , lire , 3i je ferais jaloux 

Qu’autre bras que le mien portât les premiers coups. 

S F. P t r m h. (t) 

Sire, je fuis Romain , je connais l’un & l’autre. 
Pompée a befoin d’aide , il vient chercher la vôtre. 
Vous pouvez comme maître abfolu de fon fort 
Le fervir , le chaffer , le livrer vif ou mort. 

Des quatre le premier vous ferait trop funefte ; 
Souffrez donc qu’en deux mots j’examine le reffe. 

Le ch iffer, c’efl vous faire un puiffânt ennemi , 
Sans obliger pat^là le vainqueur qu’à demi , 

Puifque c’eft lui laifijp , $C fur mer St fur terre, ( l) 
La fuite d’une lon^b & difficile guerre , 

Dont peut-être tous deux également lafles 
Se vengeraient fur vous de tous les maux pafles. 

Le livrer à Céfar n’eft que la même chofe ; ( m ) 


(t) Septime. Le raifonne- 
ment de Septime eft encore plus 
fort que celui A' Achillas. C:tte 
fcène eft an fond parfaitement 
traitée , & à quelques fautes 
près, ( qu'on eft toujours obligé 
de remarquer pour l’utilité des 
jeunes gens St des étrangers , } 
elle eft très-forte de rationne- 
ment. 

( / ) Il faut éviter autant qu'on 
peut ces hémifticlies trop com- 
muns , St fur mer St fur terre 


qui ne font que pour la rime , 
ôt qui font tout languir, laiffer 
fuite d’une guerre n’eft pas fran- 
çais. 

( m ) N'eft que la mime ehofe 
* expreffion trop familière 8c trop 
triviale. De plus livrer Pompée 
à Céfar n’eft pas la même cliofe 
que le renvoyer. Il y a une dif- 
férence immenfeentre laifla* un 
homme en liberté 8t le mettre 
dans les mains de fon ennemi. 


i 
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TRAGEDIE. Acte I. IS3 

« T 

Il lui pardonnera , s’il faut qu’il en difpofej 
Et s’armant à regret de générofité , 

D’une faufle clémence il fera vanité ; 

Heureux de l’aflervir en lui donnant la vie t 
Et de plaire par-là même à Rome aiïervie ; 

Cependant que forcé d’épargner fon rival , 

( n ) Audi -bien qu’à. Pompée il vous voudra du mal. 

Il faut le délivrer du péril & du crime, 

(o ) Affurer fa puiffance & fauver fon eftime , 

Et du parti contraire en ce grand chef détruit , 

Prendre fur vous la honte , & lui laiffer le fruit. 

Ceft-là mon fentiment , ce doit être le vôtre : . 

Par- là vous gagnez l’un & ne craignez plus l’autie. 

Mais fuivant d’Achillas le confeil hafardeux, 

Vous rien gagnez pas un, & les perdez tous deux. ‘ 
PtolomÉe. 

( p ) N’examinons donc plus la juftice des caufes , 


(n) Aufi bien qu’à Pompée 
il vous voudradu mal. Il vous 
voudra du mal , eft une expref- 
lion de comédie. 

( o ) Affurer Ja puiffance , & 
fauver fon eftime. Sauver fon 
eftime , ne forme aucun fens. 
Veut-il dire q uePtolomée confer* 
vera l’eftime qu’on a pour Céfar, 
ou l’eftime que Céfar a pour 
Ptolomée l’eftimeque Céfar 
fait de lui-même? dans les trois 
cas , fauver V eftime eft trop im- 
propre. J’évite d'être long , & 
je deviens obfcur. 

(p) N’examinons donc plus 
la juftice des caufes , 

Et cédons au torrent qui 
traîne toutes chofes. 


Des caufes eft un terme de 
barreau. Toutes chofes, eft trop 
profaïque > quoique dans les 
délibérations la poéfie tragique 
ne doive point s’élever au- 
deftiis de la profe foutenue ; 
& d’ailleurs , toutes chofes , St 
la même ehoje , dans une page > 
eft d’un ftyle trop négligé. On 
ne peut trop répéter qu’on eft 
dans l’obligation de remarquer 
ces fautes , de peur que les jeu- 
nes gens qui n'auraient pas la 
même exeufe que Corneille a 
n’imitent des défauts qu’on 
devait lui pardonoer , mais 
qu’on ne pardonne plus au- 
jourd’hui. 
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POMPÉE, 


Et cédons au torrent qui traîne toutes chpfes. 

Je pafle au plus de voix , & de mon fentiment 
Je veux bien avoir part à ce grand changement. 

Allez & trop long-rems l’arrogance de Rome 
A cru qu’être Romain c’était être plus qu’homme. 

(y ) Abattons fa fuperbe , avec fa liberté; 

Dans le fang de Pompée éteignons fa fierté ; 
Tranchons l’unique efpoir où tant d’orgueil fe fonde ; 
Et donnons un tyran à ces tyrans du monde. 
Confentons au deftin qui les veut mettre aux fers; 
Et prêtons-lui la main pour venger l'uni vers. 

Rome , tu ferviras ; & ces rois que tu braves , 

Et que ton infolence ofe traiter d’efclaves , 
Adoreront Céfar avec moins de douleur , 

Puifqu’il fera ton maître aulfi-bien que le leur. 

Allez donc, Achillas , allez avec Septime 
(r) Nous immortaüfer par cet illuftre crime. 


( q ) Abattons fa fuperbe > 
avec fa liberté. La ftpt'be ne 
^ dit plus dans la poéfie noble; 
il eftaiféd’y fubftituer orgueil. 
On n’abat point la liberté , on 
la détruit ; rien n’eft beau fans 
le mot propre. 

Ces remarques ne portent 
point fur l’eflentiel de la pièce; 
rpais il faut ayertir de tout les 
Ie&eurs qui veulent s’inllruire, 
& ceux qui n ous font l’honneuf 
d’apprendre notre langue. 

(r) Nous immort alifer par 
cft illuftre crinte. Cette penféç 
e{l trop emphatique. Ptolomée 
peut-il dire qu'il s’ctnmortali- 
fera par un aflalTinat ? Cette 
iiluiion qu’il fe fait , efl-elle 


bien dans la nature ? les raiCons 
qu’il en apporte font-elles de 
vraies raifons ? Les nations 
feront -elles moins efclaves, 
pour être efclaves du maître 
de Rome ? S'exprimer aiali 
c’eft fubftituer une amplifica- 
tion de rhétorique i la folidité 
d’un confeit d’état. Quel eft le 
fouverain qui dirait , Allons 
nous iirimortalifer par un illut- 
tre crime ? La tfagédie doit 
être l’imitation embellie de la 
nature. Ces défauts dans le 
défait n’empêchent pas que le 
fonds de cette première fcène 
ne foit une des plus belles ex- 
pofitions qu’on ait vues fur 
aucun théâtre. Les anciens 


'ÉjïSTtT— — 
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Qu’il plaife au ciel ou non , laide m’en le fouci. 
Je crois qu’xl veut fa mort , puifqu’il l’amène ici. 
Achillas. 

Sire, je crois tout jufte alors qu’un roi 1 ordonne. 

Ptolomee. 

Allez , & hùtez-vous d’aflurer ma couronne; 

Et vous reflouvenez que je mets en vos mains 
Le deûfn de l’Egypte , & celui des Romains. 


en eft le nœud : placez la dan* 
quelque a fie que vous vouliez » 
elle fera toujours attachante. 
C’eft la feule qui foit dans ce 


n’ont rien qui en approche ; 
elle eft augufte , intéreflànte , 
importante ; elle entre tout 
d'un coup en aftion ; les autres 
exportions ne font qu'inftruire 
du fujet de la pièce , celle-ci 
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SCENE IL 

PTOLOMÉE, PHOTIN. 

\ 

P PTOIOMiE. 

Hotin, ou je me rrompe , ou ma firur eft déçue. 
(s) De l’abord de Pompée elle efpère autre iffue. 

Sachant que de mon père il a le ceftament , 

Elle ne doute point de fjn couronnement; 

Elle fe croit déjà fouveraine maîtreffe 

(f) D’un fceptre partage' que fa bonté lu» laifïê ; 

Et fe promettant tout de leur vieille amitié, 

( u ) De mon trône dans l’ame elle prend la moitié, 

(x) Où de fon vain orgueil les cendres rallumées 
(y) Pouffent déjà dans l’air de nouvelles fumées. 
Photin. 

Sire , c’eft un motif que je ne difais pas , 

Qui devait de Pompée avancer le trépas. - 


( s ) De l’abord Je Pompée 
elle efpère autre ijfue. Autre 
iffue ne fe dit que dans le ftyle 
comique. Il faut dans le flyle 
noble , une autre ijfue. On ne 
fupprime les articles & les 
pronoms que dans ce familier 
qui approche du flyle maroti- 
que. Sentir joie , faire mau- 
vaifefin, 8cc. Obfervez encore 
qu'iffuc n’eft pas le mot propre. 
Un abord n’a point à’iffue. II 
faut toujours ou le mot propre 
ou une métaphore noble. 

(r) D’un fceptre partagé que 
fa bonté lui laijfe. On ne lait 


par la eonftruélion à quoi fe 
rapporte , fa bonté. 

(i) De mon trône dans l’ame 
elle prend la moitié. Ce mot , 
prtnd , n’efl pas allez noble. 

( * ) Où de fon vain orgueil 
les cendres rallumées. Jamais 
un orgueil n’eut de cendres. 

( y ) Pouffent déjà dans Pair 
de nouvelles fumées. Ces fil- 
mées poulTées par les cendres 
de l’orgueil ne font guère 
plus admiflibles. Tout ce qui 
n’ellpas naturel doit être banni 
de la poéfie & de la proie. 
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TRAGEDIE. Acte 


Sans doute il jugerait de la fœur & du frère 
Suivant le teftament ({) du feu roi votre père , 

Son hôte & fon ami , ( a ) qui l’en voulut faifu- : 

( b ) Jugez après cela de votre déplaifir. 

Ce n’eft pas que je veuille , en vous parlant contre elle; 
Rompre les facrés noeuds d’une amour fraternelle; 

Du trône & non du coeur j#la veux éloigner; 

( c ) Car c’eft ne régner pas qu’être deux à régner. 

Un roi qui s’y réfout , eft mauvais politique; 

Il détruit fon pouvoir quand il le communique ; 

Et les lofons d’état. . . . mais , fire , la voici. 


(;).... Du feu roi votre 
pire. 

Son hôte , 6r fon ami. 

Le feu roi vont pirt eft trop 
prolaïque , St il y a uncmjam- 
bernent que les règles de notre 
poéfie ne fouffrent point dans 
leftyle férieux des vers alexan- 
drins. 

( a ) Qui Ven voulut faifir. 
Oeil un terme de chicane. Ma 
partie eft faille de ce tefta- 
ment. On a faifi ma partie de 
ces pièces. 

(4} Jugei après cela lit vont 
déplaifir. Ce vers n'a pas un 


fens clair. Eft-ce du déplaifir 
qu’a eu Ptolomét ? On ne peut 
dire i un homme , Jugez de la 
peine que vous avez eue : eft- 
ce du déplaifir qu'il aura ? il 
fallait donc l’exprimer, ÉSctfire, 
Jugez de votre dèplaiiir fi 
Pompée venait mettre Cléopa- 
tre fur le trône. De plus » 
cette raifon de Photin peut 
être allégué contre Céfar bien 
plus que contre Pompée. 

(c) Etre deux à régner. C’eft 
exprimer battement ce qui de- 
mande d* l’élévation. 
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SCENE III. 

PTOLOMÉE, CLÉOPÂTRE, PHOTIN. 

Cleo^atre. 

SlRE, Pompée arrive , & vous êtes ici ? 

Ptolom^e. 

J’attends clans mon palais ce guerrier magnanime, 

Et lui viens d’envoyer Achillas & Septime. 

CLEOPATRE. 

( d ) Quoi , Septime à Pompée , à Pompée Achillas 1 

Ptolom^e. 

Si ce n’eft allez d'eux , allez , fuivez leurs pas. 

Cleopatr e. 

Donc pour le recevoir c’elt trop que de vous-même 1 

Ptolomïe. 

Ma fceur , je dois garder l’honneur du diadème. 

CLEOPATRE. 

Si vous en portez un , ne vous én fouvénez 
Que pour baifer la main de qui vous le tenez , 

Que pour en faire hommage aux pieds d’un fi grand homme. 

P T O L O M É E. 

Au fortir de Pharfale eft-ce ainfi qu’on le nomme? 


( d ) Qjiol , &c. Ce vers en 
dit plus que vingt n’en pour- 
raient dire. La impie expofi* 
tion des chofes eft quelquefois 
plus énergique que les grands 
mouvemens de l’éloquence. 
Voilà le véritable dialogue de 


la tragédie : il eft fimple , tnais 
plein de force > il T a ** penfer 

r t —..'Il — « dit C.m nul] t Pli 


plus qu'il ne dit. Çomtillt elt 
le premier qui ait eu l’idée de 
cette vraie beauté ; mais elle 
très-difficile à faifir , & il 

ne l’a pas toujours employée 






ù 
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TRAGEDIE. Acte I. 


CLEOPATRE. 

Fût-il dans fon malheur de tous abandonné. 

Il eû toujours Pompée, & vous a couronné. 

Ptolomee. 

( e ) Il n en eft plus que l'ombre , & couronna mon père , 
Dont 1 ombre & non pas moi lui doit ce qu’il efpère; 

S il veut , it peut aller âeflus fon monument 
Recevoir fcs devoirs & fon remercîment. 

CLEOPATRE. 

Après un tel bienfait , c’efl air.fi qu’on le traite ! 

Ptolomee. 

Je m en fouviens, ma fœur, & je vois fa défaite. 
Cleopatr e. 

Vous la voyez de vrai, mais d’un œil de mépris. 

P T O L O M E' E. 

Le tems de chaque chofe ordonne & fait le prix. 

Vous qui reaimez tant , allez lui rendre hommage; 

(/") Mais fongez qu au port même il peut faire naufrage. 

CLEOPATRE. . 

Il peut faire naufragé , & même dans le port ? 


(f) Il n en tjlplus quel’ om- 
bre, Donc c’efl à Vombre de 
mon père à le payer. Quel 
raifonnement ! & quel mauvais 
jéu de mots ! 

(f) Mail fonder qu'au port 
l&éme il peut faire naufrage* 
Ptolomee ne commet-îl p,is ici 
une indiferétion , en faifant 
entendre à fa four dont il f# 
de fie , qu’il va faire aflaflinér 
Pompée! ne doit-il pas crain- 
dre qu’elle ne l’en avertiffé? Je 
ne crois pas qu’il foit permis 


de mettre furla fcène tragique, 
un prince imprudent & indis- 
cret, à moins d’une grande paf- 
fion qui exeufe tout. L’impru- 
dence & l’indilcrétion peu- 
vent être jouées à la comédie ; 
mais fur le théâtre tragique , 
il ne faut peindre que c.es dé- 
fauts nobles. Eritannicui brave 
Néron avec la hauteur impru- 
dente, d’un_ jeune prince paf- 
bonne ; mais il ne dit pas fon 
fecret à Néron imprudemment. 
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160 POMPÉE, 

Quoi? vous auriez ofé lui préparer la mort ? 

Ptolomee. 

J’ai fait ce que les dieux m’ont infpiré de faire , 

Et que pour mon état j’ai trouvé néceflaire. 

CLEOPATRE. 

Je ne le vois que trop , Photin & fes pareils 
Vous ont empoifonné de leurs lâches confeils : 

Ces âmes que le ciel ne forma que de boue. . . . 
Photin. 

Ce font de nos confeils , oui , madame , & j’avoue. . . . 
CLEOPATRE. 

Photin , je parle au roi , vous répondrez pour tous 
Quand je m'abaifTerai jufqu’à parler à vous. . - 
P T o L o M é E. 

Il faut un peu fouffrirde cette humeur hautaine ; 

Je fais votre innocence , & je connais fa haine ; 

{g) Après tout , c’eft ma four , oyez fans repartir. 
CLEOPATRE-. 

S’il eft , fire , encore tems de vous en repentir , 

Affranch iflez-vous d’eux &de leur tyrannie, 

Rappeliez la vertu par leur confeils bannie, 

(A) Cette haute venu dont le ciel & le fang 
Enflent toujours les cœurs de ceux de notre rang. 

Ptolomee. 


(g) Âpres tout , c'efl ma fctur, 
oyt\ fans répartir. Oye^ ne Ce 
dit plus. L’ufage fait tout. 

(n) Cette haute vertu dont le 
ciel Cr le fang , 

Enflent toujours les coeurs de 
ceux de notre rang. 


Le ciel & le fang qui enflent le 
caur de vertu , n’eft pas une 
expreflïon convenable. Le mot 
d’enfler eft fait pour l’orgueil. 
On pourraitencore dire, enfler 
d’une vaine efpérance. 
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TRAGEDIE. Acte I. 


Ptoioïi é e. 

Quoi? d’un frivole efpoir d<5jà préoccupée , 

Vous me- parlez en reine en parlant de Pompée ; 

Et d’un faux zèle ainfi votre orgueil revêtu 
Fait agir l’intérêt fous le nom de vertu ? 

ConfcfTez-le , ma fœur , vous fauriet vous en taire , 
(0 N’était le tcflament du feu roi notre père ; 

Vous favezqui le garde. 

Cleoîpathe. 

Et vous faurez auflî 

Que la feule venu me fait parler ainfi , 

Et que fi l'intérêt m’avait préoccupée , 

J’agirais pour Céfar, & non pas pour Pompée. 
Apprenez un fecret que je voulais cacher , 

Et ceflez déformais de me rien reprocher. 

Quand ce peuple infolent qu’enferme Alexandrie , 
Fit quitter au feu roi fon trône & fa patrie ; 

Et que par ces mutins cbaffé de fon e'tat , 

(k) Il fut jufques à Rome implorer le fénat; 


JLX -* 

161 % 

Ife. 


( i ) N'était le tcflament du 
feu roi notre pire. N'était eft 
une exprelïion du ftyle le plus 
familier , & prife encore du 
bareau. Le feu roi notre pire , 
deux fois répété , n’eft pas 
d’un ftyle affez châtié. Ces fa- 
çons de parler ne font plus per* 
mifes. La poélie ne doit pas 
être enflée , mais elle ne doit 
pas être trop familière. C’eft 
une obfervation qu’on efl obli- 
gé de faire fouvent. C’eft un 
défaut trop grand dans cette 
pièce que ce mélange continuel 
d’enflure & de familiarité. 

P. Corneille. Tom. III. 


ti 


( h ) Il fut jufjues à Rome 
implorer le fénat. Il fut implo- 
rer ; c’était une licence qu'on 
prenait autrefois. Il y a même 
encore plufieurs perfonnes qui 
difent , Je fus le voir , je tus 
lui parler ; mais c’efl une faute« 
par la raifon qu’on va parler 
qu’on va voir ; on n’cfl point 
parler , on n'efl point voir. Il 
faut donc dire , c allai le voir , 
j'allai lui parler , il alla l'im- 
plorer. Ceux qui tombent dans 
cette faute ne diraient pas » Je 
fus lui remontrer , je fus lui 
faire appercevotr. 


r«T ~ :v ' 
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POMPÉE 




Il nous mena tous deux pour toucher Ton courage, ( /) 
Vous aflez jeune encore , moi déjà dans un âge 
05 ce peu de beauté que m’ont donné les cieux , 

D’un aflez vif éclat faifait briller mes yeux. 

( m ) Céfar en fut épris , & du moins j’eus la gloire 
De le voirliautement donner lieu de le croire; 

Mais voyant contre lui le fifnat irrité, 

Il fit agir Pompée & fon autorité. 

Ce dernier nous fervit à f.; feule prière , 

Qui de leur amitié fut la preuve dernière: 

Vous en favez reflet, & vous en jouiflez. 

Mais pour un tel amant ce ne fut pas aflez. 

Après avoir pour nous employé ce grand homme , 

Qui nous gagna foudain toutes les voix de Rome, 

Son amour en Voulut féconder les efforts , (n) 

(o) Et nous ouvrant fon cœur, nous ouvrit fes tréfors. 

(p) Nous eâmes de fes feux encore en leur naiflance , 


(!) Quand on parle du cou- 
rage de Ccfar , on entend tou- 
jours fa valeur. Mais ici Cléo- 
pâtre entend fon ame , fon 
cœur. Le mot de courage était 
entendu en ce fens du tems de 
Corneille , nous avons vu que 
Félix dit à Pauline , ton cou- 
rait était bon. 

(m) Céfar en fut épris. II 
n’eft guère dans les bienféan- 
ces \ qu’une princefië parle 
aiïiîi devant des minières. La 
décence efl une des premières 
loix de notre théâtre ; on n’y 
peut manquer qu’en. faveur du 
grand tragique , dans les occa- 
uons où la pallion ne ménage 
plus rien. 


i6 

I 


M Que veut dire en fécon- 
der les efforts ? Eft-ce aux ef- 
forts des voix de Rome que 
cet en fe rapporte ? Sont-ce 
les efforts de l’amour de ce 
grand homme ? Cet en eft éga- 
lement vicieux dans l’un 8c 
l’autre fens. 

(o) Ouvrir fon exur & fes 
tréfors , femble un jeu de 
mots. Tout ce qui a l’air de 
pointe efl l’oppofé du ftyle fé- 
rieux. 

( p ) Nous eûmes de fes feux 
les nerfs de la guerre. Cette 
expreflfion n’eft pas françaife : 
qu’eft-ce qu’un nerf qu’on a 
d’un feu? l’idée efl plus répré- 
henfible que l’exprefïion. Une 
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T R À G E D I È. Acte I. 


Et les nerfs de la guerre , & ceux de Iâ puiflance ; 

Et les mille talens qui lui font encore dus, 
Remirent en nos mains tous nos états perdus. 

Le roi qui s’en fouvint à fon heure fatale, 

Me laifia comme à vous la dignité royale ; 

Et par fon ttftament qui doit fervir de loi. 

Me rendit Une part de ce qu’il tint de moi. 

C’eft ainfi qu’ignorant d ’où vint ce boti office , 

Vous appeliez faveur ce qui n’eft que jufticë ; 

Et l’ofez accufer d’une aveugle amitié , 

Quand du tout qu’il me doit il me rend la moitié. 
Ptolom^e. 

( q ) Certes, mafueur, le conte eft fait avec adreffe. 
CLEOPATRE. 

Ccfar viendra bientôt, & j’en ai lettre expreffe ; (r) 
Et peut-être aujourd'hui vos yeux feront témoins 
De ce que votre efprit s’imagine le moins. 

Ce n’eft pas fans fujet que je parlais en reine. 

Je n’ai reçu de vous que mépris <Sc que haine j (O 
( t) Et de ma part du fceptre indigne raviffeur , 


femme ne fe vante point ainfi 
d’avoir un amant ; cela n’eft 
permis que dans les rôles co- 
miques. 

(q ) Certes , ma fotur , le 
conte eft fait avec adrefé. 

. .Et j’en ai lettre 

expreffe. 

Ces vers font de la pure co- 
médie. 

Cette fcèneeûtété bien plus 
belle , fi Cléopâtre n’eftt fait 
parler que là fierté & fa vertu, 
& fi elle ne fe fût point van- 


tée que Cifar était amoureux 
d’elle. 

(r) S'en ai lettre expreffe. 
Style familier 8c bourgeois. 

( s ) On ne dit point , Je n’ai 
reçu que haine. On ne reçoit 
point haine. C’eft un barba- 
rifme. 

(t) Part du fceptre eft ba- 
fardé , parce qu’on ne coupe 
point un fceptre en deux. Mais 
cette figure qui ne prélente rien 
de louche 8c d’obfcur, eft très- 
admifiible. 
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POMPÉE, 




Vous m’avez plus ftaitée enefclave qu’en fœur; 
Même pour éviter des effets plus finiftres , 

Il m’a fallu flatter vos infolens miniflres , 

Dont j’ai craint jufqu’ici le fer , ou le poifon ; 
Mais Pompée ou Céfar m’en va faire raifon ; 

Et quoiqu’avec Photin Achillas en ordonne , 

Ou l’une ou l’autre main me rendra ma couronne. 
Cependant mon orgueil vous laiffe à démêler 
( u ) Quel était l’intérêt qui me faifait parler. 


( « ) Elle ne laide point à démêler ; elle 1e fait entendre trop 
nettement. 




h 




Digitized by Google 


? * 9 JS S B 


SCENE IV, 


PTOLOMÉE, PHO'TIN, 


Q P T O L O M E E. 

U R dites-vous, ami , de cette ame orgueilleufe ? 
P H o T I N. 

(*) Sire , cette furprife eft pour moi merveilleufe; 

Je n’en fais que penfer, ( y ) & mon cœur étonne 
D’un fecret que jamais il n’aurait foupccnné, 

( Inconftant & confus dans fon incertitude, 

Ne fe réfout à rien qu’avec inquiétude. 

PTOIOM É E, 

Sauverons-nous Pompée î 

P H O T I N. 

( a ) Il faudrait faire effort , 

Si nous l’avions fauvé, pour conclure fa mort. 
Cléopâtre vous hait , elle eft fière , elle eft belle % 


( * ) Sire , cette furprife eft 
pour moi merveilleufe. Merveil- 
leuft, pour étonnante , fur pre- 
nante , eft du ftyle de la comé- 
die ; l’on ne peut dire , une 
furprife étonnante , merveil- 
leufe ; ce n’eft pas la furprife 
qui eft merveilleufe , c’eft la 
chofe qui furprend. 

(^) Et mon coeur étonné. 
Mon coeur , n’eft pas le mot 
propre , on ne l’emploie que 
dans le fentiment. Le coeur n’a 
jamais de part aux réflexions 
politiques. Il fallait , mon ef- 
prit. De plus , quand on vient 


de dire qu’on eft furpris, il ne 
faut pas ajouter qu’on eft- 
étonné. 

({) Inconfant £■ confus , &c. 
Inconflant , eft encore moins 
convenable. Le coeur inconf- 
tant , n’exprime point du tout 
un homme embarraffé. 

( a) Il faudrait faire effort 
pour conclure. C’eft le con- 
traire de ce que Photin veut 
dire. Il ne faudrait point d’ef- 
fort pour conclure la mort 
de Pompée : on aurait une rai- 
fon de plus pour la conclure : 
il faudraits’efforccr de la hâter. 
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POMPEE, &c. 


Et fi l’hrurcux Céfar a de l’amour pour elle , 

La tête de Pompée eû l’unique préfent 
Qui vous farte co'ntr’elie un rempart fuffifant. 

P t o L o iVT £ E.. 

Ce dangereux efprit a beaucoup d’artifice. 

P H O T I N. 

Son artifice cfi peu contre un li grand fervice, 
Ptoioh E E. 

Mais fi tout grand qu’il eft, il cède à fes appas? 

P H o T r N. 

11 la faudra flatter , mais ne m’en croyez pas; 

Et pour mieux empêcher qu’elle ne vous opprime, 

( b ) Confultez-en encore Achillas & Septime. 

P T O L O £ E. 

(c) Allons dune les voir faire , & montons à la tour : 

r 9 

Et nous en réfoudrons enfemble à leur retour. 


fi) Confultt i - en encore 
Achillas & Septime Enencore : 
on doit éviter ce bâillement , 
Ces hiatu's de fillabes , defa- 
grénbles à l’oreille. 

Ce f afle ne finirpoint avec 
la pompe & la nobleffe qu'on 
attendait du commencement. 


' fc) Allons donc les voir 
faire , efl du ton bourgeois , & 
l’afle a coromencédansun ftyle 
emphatique. Il fautautant quon 
le peut ■ finir un afte par de 
beaux vers , qui faflent naître 
l’impatience de voir l’afte fut- 
vant. 


Fin du premier acte. 

X 


l'tC ne — .... 
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SCENE PREMIERE» 

CLÉOPÂTRE, CHARMION. 


I CLEOPATRE. 

E l’aime, mais l'éclat d’une fi belle flamme, 
Quelque brillant qu’il foit , n’éblouit point mon amc , 

Et toujours ma vertu retrace dans mon cceur ( b ) 

(c) Ce qu’il doit au vaincu ,, brutanc pour le vainqueur- 
Aufli qui l’ofe aimer porte une ame trop haute , 

Pour fouffrir feulement le fouocon d’une f-ute ; 

( d ) Et je le traiterais avec indignité, 

Si j’afpirais à lui par une lâcheté. 

Charmion. 

Quoi ! vous aimez Céfar , & fi vous étiez crue, 
L’Egypte pour Pompée armerai? â fa vue , 


(a) Je l'aime, mais- l'éclat ’>t gueur. Toutes ces indigences 
c. Ce fenriment de Cléopâtre | font pardonnables à Corneille . 

! fort beau ; mais on affaiblit j mais ne le feraient pas à d’au- 


&c. Ce fenriment de Cléopâtre 
ëlï fort beau j mais on affaiblit 
toujours fon propre fenttmebc t 
quand on l’exprime par 1 des 
njaxiities générales. ■ j , 

(é) Les héroïnes de Cor- 
neille parlent toujours de leur 
vertu. 

( s ) Ce i qu’il doit au vaincu , 
brûlant pour le vainqueur. It 
femble parla conftruftion, qne 
le vaincu brûle pour le vain- 


très; c’eft pour cette raifon que 
je les remarque foigneufement. 

( d) Et je le traiterais avec 
indignité , ne dit pas ce que 
Cléopâtre vent dire. Son idée 
eft qu'elle ferait indigne de 
- Céfar , fi elle ne penlait pas 
* nôblement. Traiter avec indi- 
gnité ,■ lignifie . maltraiter , 
accabler d'opprobre. 

L 4 
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POMPÉE, 




•En prendrait 4<Hléfenfe , & par un-prompt recours - . . 
Du deft'.n de Pharfale arrêterait le cours ! 

L’amour certes fur vous r. bien peu de puifljnce. 
Cleo p~a tr e. 

(<r) Les princes ont cela de leur haute naiffance. r 
Leur atr.e dans leur^fan ; pend des iinpreflions 
Qui (•/) defTous leur vertu rartgent leurs pallions. 

JV) Leur générofité foumet tout à leur gloire : 

' (A ) Tout cft illùllre en eux , quand ils ofent fe croire 
Et fi le peuple y voit quelques déréglemcns, 

C’elt quand l’avis. d’aurrui corrompt leurs fentimens. 
Ce malheur de Pompée achève fa ruine. 

Le roi l’eût fecourti, mais Fhotin l'affadine : 

Il croit èett.e amie baffe & ce monftre fans foi ; 

Mais s’il croyait la fienne , agirait en roi. (/) 

* C H A R M I 6 N. 

» . ' \ # • • , 1 

Ainfi donc de Céfar l’amantz &’ l'ennemie. . . . 

’CXEOPAT Il E. 

Je lui garde une fîamrtic'Welrf^tS d’infamie , ■ ' ■ 

Un cœur digne de lui. __ " *' 


( e ) Les princes ont cela, je 
leur haute narjfance- Les 
ces on: 'cela, gît" ).#r.oblefTe 
fie cette idée. C’eft ici le lieu 
de rapporter le fentimen: du 
marquis de Vauvcnargue, Lps 
héros de Corneille , dir-;I , par- 
lent toujours troo , 6- pouffe 
faire connaître. Ceux de Racine 
. je font connaître parce qu'ils 
parlent. Cette réflexion eft 
très-jufte. Les vaines maximes, 
les lieux communs , difent tou- 


M 


jours peu de chofe ; & un mot ; 
qui échappe à propos , qui part i 
du cœur, qui peint le caraéleçe. 


en dit bien davantage. 

*•“ X fi) De fous reiir . rertk. 
'Cette expreflion u’efl pas heu- 
itVùfR*!' V r ■ 1 

( ? ) Leur géntrejué foumet 

- tout- à leur- gloire , a uii feps 
; tro.pi vague . qui ôte à ce cou- 
t pjetifa précifion , & lui dérobe 

par cônféquent fa force. ..... 

- ( ô ) Tout ejl illvjlre , n’eft 
pis |e mot propre . C’eft nohje 
qu’il fallait. 

• {i) Ce dernier vers eftbeau , 
' & femltle demander grâce pçpr 
les autres. 




..-J-. - ■n r l^ ^e xT r 
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TRAGEDIE. Acte 


l6 9 2 


e H A R M I O N. 

Vous pofledcz le lien? 

, CLEOPATRE. 

Je crois le pofTéder. 

- Ch armton. 

Mais lefavez-vous bien? 
CLEOPATRE. 

Apprend* qu’une princefle aimant fa renommée, 

( k) Quand elle dit qu’elle aime , eft sûre d’être aimé» ; 
(/) Ft que les plus beaux feux dont fon cœur foit épris, 
N’q feraient l’expo fer aux hontes d’un mépris. 

Notre féjour à Rome enflamma fon courage: 

Là j’eus de fon amour le premier témoignage ; 

Et depuis jufqu’ici chaque jour fes couriers 
M’apportent en tribut fes voeux & fes lauriers. ^ 

Partout, en Italie, aux Gaules, enEfpagne, 


( k ) Quand elle die qu'elle 
aime. Il y avait d’abord : 

Quand elle avoue aimer , 
s’ajfure d'être aimée. 

Voilà encore une maxime gé* 
nérale , ajqj a même le défiant 
ne n’étre pas vraie ; car l'in- 
tente . du Cid avoue qu’elle 
ajme , Sc. n’en eil pas plus ai- 
mée. Hcrmione eft dans la mê- 
me fituation. Il cil vrai que fi 
une princefTe difait publique- 
ment qu’elle aime & qu’elle 
n’eft point aimée , elle pour- 
rait être avilie ; mais il n’eft 
pas vrai qu’une princefTe n’a- 
voue à fa confidente fa pafïîon , 
que quand elle eft sûre d’être 
aimée. En général il faut s’in- 
terdire ce ton dida&ique dans t 


une tragédie. On doit le plus 
qu’on peut mettre les maximes 
en fentiment. Ce qu’il y a de 
pis , c’eft que l’amour de Cléo- 
pâtre eft très-froid , & contre 
les loix de la tragédie ; il n’inf- 
pire ni terreur , ni pitié : ce 
n’eft précifément que de ta pa- 
lan te rie , fa«s aucun intérêt ; 
& cette galanterie eft des plus 
indécentes. C’eft un très-grand 
défaut. 

(/) Et que les plus beaux feux 
dont fon cctur foit épris 
N’ofer aient l’expofer aux 
hontes d'un mépris. 

Soit épris eft un folécifme; 
mais de beaux feux qui txpo- 
fent à des hontes , font pis 
qu’un folécifme. 
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P O M P É E , 




La fortune le fuit & l’amour l’accompagne. 

( m ) SonEras ne dompte point de peuples , ni de lieux , 
Dont il ne rende hommage au pouvoir de mes yeux q 
Et de la même main dont il quitte l’épée. 

Fumante encore du fang des amis de Pompée, 

(/1) Il trace des foupirs , 8 c d’un ftyle plaintif 
Dans fon champ de viéloire il fe dit mon captif. 

(0) Oui , tout viQorieux il m’ écrit de Pharfale ; 

Et C fa diligence à Tes feux eft égale , 

(pî Ou plutôt C la mer ne s’oppofe à fesfcux, 


(ni) Son bras nedompte point 
de peuples , ni de lieux. Lieux 
après peuples , efî inutile Sc 
langui ifant. Un bras qui dompte 
des luux , révolte l’-cfpri.t ôt 
l’oreille. 

*(*) U trace des fuupirs , fi. 
W r un ftyle plaintif, Ccfar qui 
Il tracfc das fojioirs d’un ftyle 
■«plaintif, n’eft point Ccfar ; & 
ce ridicule augmente encore 
par celui de PexprelGon." On 
nè parlerait pas autrement de 
Corridor: Aaüî Une églogue. Eft- 
if pofiible qu'on ait dit 'que 
Co-ncille a banni la galanterie 
de fes pièces ! II ne T'a traitée 
qâe -trop. Elle était alors la 
bàfe detousdés ouvrages d’ima- 
gination. Horatfus Cêcijs chante 
àfPeeho dans VUlie, 61 fait des' 
anagrammes. Tout héros eft 
galant. Remarquons que- Og- 
cïer dans ' Tes notes mr l’art 
poétique A’Horacc cenfura for- 
tement la plupart de ces fcutes 
où Corneille tombe trop fou- 
ven’. Il rapnorte olulreurs vers 
dont il fait la critique. Le feul 
aftiour dti bon goût le portait 
à cette jufte févériré dans un 


tenu où il ne femblaît pas en- 
core permis de cenfurer un 
homme prefqu’univerfellement 
applaudi. Boileau avait bien 
faitfentir que Corneille péchait 
fouvent par le ftyle . par l’ubf. 
curité despenfées, quelquefois 
par leur fauftcté , par l’inéga- 
lité, par des termes bas, & 
par des expreflions ampoulées. 
Mais il le difait avec ménage- 
ment , jufqu’a ce qu’enfin dans 
fon art poétique il alla jufqu’â 
dire ; 

Et fi le roi des Huns ne lui 
charme l'oreille 
Traiter de vifigo«s tous les 
vers de Corneille. 

Il n’aurait jamais parlé aîniî de 
Racine , le l'eul qui eut tou- 
jours un ftyle noble Sc pur. 

(o) Oui , tout victorieux. Il 
faut dire ; Oui , tout vainqueur 
qu'il eft. 

‘ { p ) Ou plutôt fi la nter ne 
s'oppofe à fit feux. Cetre op- 
pofition de la mer & des feux 
eft un jeu de mots puérile , 
auquel l’auteur n’a peut-être 
pas penré. Ce n’eft pas alfez de 
ne pas chercher ces petiteffes , 
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L’Fgypte le va voir me préfenter Tes voeux. 

Il vient , ma Charmioq , julques dans nos murailles , 
Chercher auprès de moi le prix de fes batailles , 

M'offrir toute fa gloire , & fqumettre à mes loix 
Et le cœur ôc la main qui les -donnent aux rois : 

(y) Si bien que ma rigueur , ainfi que le tonnerre , 
Peut faire un malheureux du maître de la terre. 

C H A R M T Q ». 

(r) J’oferais bien jurer que vos divins appas 
Se vantent d’un pouvoir dont ils n’uferont pas ; 

Et que le grand Céfar n’a rien qui l’importune, 
fs) Si vos feules rigueurs ont droit fur fa fortune. 

Mais quelle eft votre attente, Sc que prétendez-yous, 
Puifque d’une autre femme il eft dé jà l’époux , 

Et qu’avec Calphurnie un paiûble hyménée 


il faut prendre garde que le 
lefleur ne puiffcles foupçon- 
ner. 

(q) Si bien que ma rigueur , 
ainfi que le tonnerre. L'expref- 
fion familière fi tien que ,*eft 
à peine tolérée dans la comé- 
die. La rigueur d’une femme 
comparée au tonnerre , eft 
d’un gigadtefque puérile. Un 
tonnerre qui fait un malheu- 
reux eft petit. Le tonnerre 
fait pis , il tue ; & les rigueurs 
de Cléopâtre qui tueraient Cifar 
comme le tonnerre , font quel- 
que chofe de plus outré , de 
plus faux , & de plus choquant 
que les exagérations de tous 
nos romans. On ne peut trop, 
s’élever contre ce faux goût'. 


(r) J’oftrais bien jurer que 
vos divins appas , eft un d if- 
cours de foubrette. Mais Cleo* 


pâtre (pii efpère avoir un enfant 
de Cifar , s’exprime en femme 
abandonnée. 

(/) Si vos feules rigueurs ont 
droit fur fa fortune. Toures 
ces expreftions font faufles & 
alembiquées. Des riguèurs 
n’ont point de droit , elles n’en 
ont point fur la fortune de 
Céfar ; & ce Céfar qui n'a riert 
qui importune eft comique. J’a- 
voue qu’on eft étonne de tant 
de fautes , quand on y regarde 
de près. Remarquons-les , puif- 
qu’il faut être utile ; mais fon- 

S eons toujours que Corneille a 
es beautés admirables ; & que 
s’il a bronché dans la carrière , 
c'cft lui qui l’a ouverte en quel-, 
que façon , puifqu’i! a furpalfé; 
les contemporains juiqa’à l'é- 
poque d’ Andromaque. 
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POMPÉE 




Par des liens facrés tient fon ame enchaînée? 

t'-- '' CLEOPATRE. 

Le divorce aujourd’hui fi commun aux Romains 
Peut rendre en ma faveur tous ces obftacles vains: 
Ce'faren fait l’ufage 8c la cérémonie ; 

Un divorce chez lui fit place à Calphurnie. 

C H A R M I o N. 

Par cette même voie il pourra vous quitter. 

CLEOPATRE. 

Peut-être mon bonheur faura mieux l’arrêter; 

(t) Peut-être mon amour aura quelque avantage 
Qui faura mieux que moi ménager fon courage. 

Mais laiffons au hafard ce qui peut arriver ; 
Achevons cet hymen , s’il fe peut achevéf; 
Nedura-t-il qu’un jour, ma gloire eftfans féconde, 
D etre du moins un jour la maitrefTe du monde. 

J ai-rfc 1 ambition , & Hait vite , ou vertu , 

Mon cœur fous fon fardeau veut bien être abattu. j 
J en aime la chaleur , & la nomme fans ceflê ■ 

La feule paffion digne d’une princeïTe. 

Mais je veux que la gloire anime fes ardeurs , 

Qu’elle mène fans honte au faîte des grandeurs ; 


(/} Peut être mon amour aura 
quelque avantage , 

Qjii faura mieux que moi 
, _ minager fon conrage. 

Son amour qui a un avantage , 
lequel ménagera mieux le cou- 
rage de Céfar qu’elle-même , 
e(t une idée obfcure exprimée 
obfcurément. ’ ■ ‘ ■ ■A 

11 y avait auparavant : ‘ 

Jli -U 


Et fi j ornait leciel favorifait 
ma couche . . t ^ 
De quelque rejeteon de cette 
illufire fauche , 

Cette heur eu fe union de mon 
fan g Se du ficn 
Unirait à jamais fon deflin 
& le mien 

L’auteur retrancha ces vers qui 
pré Tentaient une image révol- 
tante. 
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Et je la défavoue alors que fa manie 
Nous préfente le trône avec ignominie. 

Ne t’étonne donc plus $ Charmiori , de mè voir 
Défendre encore Pompée & fuivre mon devoir; 

(u) Ne pouvant rien de plus pour fa vertu féduite , 
Dans mon ame.enfecret je l’exhorte à la fuite , 

Et voudrais qu’un orjge écartant fes vaifleaux , 
Malgré lui l’enlevât aux mains de fes bourreaux. 
Mais voici de retour le fidèle Achorée , 

Par qui j’en apprendrai ( s ) la nouvelle allurée. 


(u) Ne pouvant rien de plus 
pour fa vertu féduite. Il fem- 
ble par la phrafe qu’il s’agili’e 
de la vertu féduite de Pompée ; 
& c’eft dp la vertu féduite de 
l’ame de Cléopatrdf Je l’exhorte 
àla fuite dans mon ame. Cette 
expreflion n’eft pas heureufe. 
Mais fi Cléopâtre veut fecourir 


Pompée que ne lui dépêche» 
t-el‘e un exprès pour l’avertir 
de fon danger ? Elle en dit trop, 
quand elle ne fait rien. , 

(*) La nouvelle affnrée. On 
apprend des nouvelles sûres , 
& non une nouvelle afliirée. 
On dit bien , cette nouvcllem’a 
été ajfurée par tels & tels. 
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POMPEE, 




SCENE II. (y) 

CLEOPATRE, ACHORÉE, 
C H A R M I O N. 


C-LïOPATRF. 

JCj N eft<e déjà fait , & nos bords malheureux 
Sont-ils déjà fouillés d’un fang'fi généreux ? 

Achor^e. 

Madame, j’ai couru par votre ordre au rivage ; 

J’ai vu la tnhifon , ({) j’ai vu toute fa rage ; 

Du plus grand des mortels j’ai vu trancher le fort : ( a ) 
J’ai vu dans fon malheur la gloire de fa mort ; ( b) 

Ét puifque vous voulez qu’ici je vous raconte 
La gloire d’une mort qui nods couvre de honte , 
Ecoutez , admirez & plaignez fon trépas, (c) 


{ y ) Si Cléopâtre , au-tieu de 
parler en femme galante, avait 
fu donner de la nobleffe à fon 
amour pour Cifar , & montrer 
en même tems la plus grande 
reconnaiffance pour Pompée , 
& une véritable crainte de fa 
mort , le récit d ’Achorée ferait 
bien un autre effet. Le cœur 
n’eft point affer ému quand le 
récit des infortunes n’eft fait 
qu’à des perfonnes indifféren- 
tes. Le nom de Pompée , & de 
beaux vers, fnppléent à l’in- 
térêt qui manque. Cléopâtre a 
montré affeï d’envie de fauver 
Pompée , pour que le récit 
qu’on lui fait la touche ; mais 


non pas pour que ce récit foit 
un coup rie théâtre , non pas 
pour qu’il faffe répandre des 
larmes. 

(l) La rage de la trahifon ! 
(qj On tranche la vie , on 
tranche la tête , on ne tranche 
point un fort. 

(A) La gloire d'une mort ! F.t 
Cette gloire deux fois répétée ! 
quelle négligence ? 

(c) On n’admire point un 
trépas. Mais la manière héroï- 
que .dont un homme eft mort. 
Cependant cette expreftion eft 
une beauté & non une faute. 
C’eft une ligure très-admifiible. 
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Ses trois vaifleaux en rade avaient mis voile bas ; 
Et voyant dans le port préparer nos galères , 

Il croyait que le roi touche' de fes misères , 

Par un beau fer.timent d’honneur & de devoir. 

Avec toute fa cour le venait recevoir ; 

* Mais voyant que ce prince ( d ) ingrat d fs mérites 
N'envoyait qu'un, e/quif rempli de fatellites , 

H foypçonne des- lors (<•) fon manquement de foi , 
Et fe 1 aille furprenJre à quelque peu d’effroi. 

Enfin voyant nos bords <Sc notre flotte en armes , 

Il condamne foudain ces indignes alarmes, 

Et penfe feulement , dans ce preffant ennui f 
A ne hafarder pas Corne! ie avec lui : 

** N' expo fans , lui dit-il, que cette feule tête 
A la réception que l'Egypte m'apprête ; 

Et tandis que moi feul j'en courrai le danger , 

• 

* Qtiippe f.dts f pura foret , &e. 

V tnturum totn Pharium cum clajfe tyrannum. 

** Longue à lit tore eafus 

ExpeSate meos & in hac cervice tyranni 
Explorait fidem. 


( d) Ingrat à fes mérites. 
Nous difons , ingrat envers 
quelqu'un, & non pas, ingrat ’ 
d quelqu'un. Aujourd’hui qpe 
la langue femble commencer à 
fe corrompre, 3c qu’on s'étudie 
A parler un jargon ridicule, on 
fe ferr du mot impropre vis-à- 
vis. Plufienrs gens de lettres 
ont été ing'ats vis-à-vis de 
moi , au lieu d’envers moi. Cette 
compagnie s’eft rendue difficile 
vis-à-vis du roi , au-lieu d'en- 


vers le roi ou avec le rot. Vous 
ne trouverez le mot visjà-vis 
employé en ce fens dans aucun 
aureur claffique du fiècle de 
Louis XI y. 

(e) Son maneuemenr de foi. 
Manquement , n’eft plus d’ufa- 
ge ; nous difons , manque. Et 
ce manque de foi efl une ex* 
p'effion trop faible pour expri- 
mer 1 horrible perfidie que 
Pompée foupçonne. 
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Songe h prendre la fuite afin de me venger. 

Le roi Juba nous garde une foi plus fincire ; 

Che{ lui tu trouveras & mes fils & ton pire ,* 

Mais quand tu les verrais dcfcer.dre che[ (f) P lu ton , 
Ne defefpire point du vivant de Caton. 

Il dit , & cependant que leur amour rontefte , 

Achillas à fon bord joint fon efquif funefte. 

* Stptime fe préfenje , 6- lui tendant la main , 

Le falue empereur , en langage romain ; 

Et comme député de ce jeune monarque , 

Pafei , feigneur , dit-il , pafie{ dans cette barque ; 

Les fables & les bancs cachés dejfous les eaux , 
Rendent l'accès mal sûr à de plus grands vaiffeaux. 
Ce héros voit la fourbe, & (g) s en moque dans l ame. 
Il reçoit les adieux des liens , & de fa femme , 

t ' f 

Leur défend de le fuivre , & s’avance au trépas 
Avec le même front qu’il donnait les états. 

La même majefté fur fon vifage empreinte 
Entre ces aflallins montre un efprit fans crainte ; 

Sa vertu toute entière à la mort le conduit: 

Son affranchi Philippe eft le feul qui le fuit; 


* Romanus Pharia miles de puppe falutàt 
Septimius. 


(f) Pompée ne fe fervit cer- 
tainement pas de cette figure , 
defeendre che\ Pluton. Il ne 
faut pas faire parler un héros 
en pocte. 

(g) Il s’en moque dans l'ame. 
s’en moque , en comique & 
trivial. Je ne fais pourquoi 


Corneillcfeint que Pompée s’ap- 
perÇoit du deffein de Stptime; 
car s’il le devine , il ne doit pas 
quitter fon vaifieau , dans le- 
quel fans doute il a des foldnrs. 
11 doit prendre le chemin de' 
Carthage. 
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« 


C’eft de lui que j’ai fu Ce que je viens de dire; 

Mes yeux ont vu le refte, & mon cœur en foupire. 

Et croit que Céfar même à de fi grands malheurs ( a ) 
Ne pourra refufer des foupirs & des pleurs. 

CLEOPATRE. 

N’épargnez pas les mierts , achevez , Achorée , 
L’hiftoire d’une mort que j’ai déjà pleurée. 

Achorée. 

On l’amène , & du port nous le voyons venir , 

Sans que pas un d’entr’eux daigne l’entretenir ; 

Ce mépris lui fait voir ce qu’il en doit attendre. 

Enfin l’efqüif aborde , on l’invite à defcendre ; 

Il fe lève , & foudain par derrière (/) Achillas, 
Comme pour commencer tirant fon coutelas , 
Septime & trois des fiens , lâches enfans de Rome , 
Percent à coups preffés les flancs de ce grand homme, 
Tandis qu’Achillas même , épouvanté d’horreur, 

( k ) De ces quatre enragés admire la fureur. 
CLEOPATRE. 

Vous qui livrez la terre aux difcordes civiles , 

Si vous vengez fa mort , dieux , épargnez nos villes. 
N’imputez rien aux lieux , reconnailfez les mains. 

Le crime de l’Egypte eft fait par des Romains. 

Mais que fait & que dit ce généreux courage ? 


[h) Un cetur qui croit. Cela 
ne ferait pas fouffert aujour- 
d’hui. 

[i] Par derrière . Cela eft 
d’une profe trop baffe. 

{Ij De cet quatre enrager 
«i admire la fureur. Ces quatre 

R* Corneille. Tom. III, 


titrants eft aujourd'hui du haï 
comique; il ne l’était pas alors. 
Enragé fnifait le même’ effet 
que Varrabtato des Italiens , 8t 
Venragd' des Anglais. Admirt 
eft infoutenable. 


M 
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A C H O R É E. 

* D'un des pans de fa robe il couvre fon vifage, 

A fon mauvais dejlin en aveugle obéit , 

(/) Et dédaigne de voir le ciel qui le trahit , 

De peur qu’il ne femblât contre une telle offenfe 
Implorer d’un coup d’oeil fon aide & fa vengeance. 

** Aucun gémijfement a fon cœur échappé, 

Ne le montre en mourant (m) digne d'être frappé : 
(?) Immobile en leurs coups, en lui-même il rappelle 
Ce qu’eut de beau fa vie & ce qu’on dira d’elle ; 

Et tient la trahifon que le roi leur prefcrit , 

Trop au-delïous de lui pour y prêter l’efprit. (o) 

Sa vertu dans leur crime augmente ainfi fon lultre , 

* Involvit vultus , atque indignatus apertunt 
Fortuna pnebere caput , tune lurnina preffit. 

*» Nulle gemitu confenfit ad ilium. 


(I) Et dédaigne de voir le 
ciel qui le trahit. J’ai vu au- 
trefois admirer ce vers ; 8c 
depuis , j’ai vu tous Us con- 
natffeurs le condamner comme 
une exagération , comme un 
vain ornement , & même com- 
me une penfée fauffe. On peut 
dédaigner de regarder un ami 
perfide ; mais dédaigner de 
regarder le ciel , parce qu’on 
le fuppofe trahi par le ciel , 
cela eft d’un capitan plutôt 
que d’un héros. 

( m} Digne d’étre frappé. 
N’cft-ce pas là encore une 
fauffe idée ? Pourquoi Pompée 
aurait-il été digne d’être frappé, 
s’il eût gémi ? Et que vent 
dite digne d'être frappé? Quelle 


enflure ? quelle fauffe gran- 
deur ? 

[»] Immobile en leurs coups, 
&c. Immobile n’a & ne peut 
avoir de régime. Car en toute 
langue ; on n’eft immobile , ni 
à quelque cliofe, ni en quelque 
chofe. 

[o] Quoi Pompée ne daigne 
pas fonger qn’on l’affaffme ? 
Quoi ! il ne daigne pas prêter 
Pefprit à vingt coups de poi- 
gnard qu'il reçoit! il n’y a rien 
ati monde de plus faux , de plus 
romanefque. Et cette vertu qui 
augmente ainfi fon luflrt dans 
leur crime ! Quelles peines l’au- 
teur fe donne pour montrer de 
l'efprit faux 8c pour s’expli- 
quer en énigmes ! 
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* Et (p) fon dernier foupir efi un foupir ilhrjire , 
Qui de cette grande ame achevant tes de (tins , 

Etale tout Pompée aux yeux des ajfajfins. 

** Sa tête fur les bords de la barque penchée , (q) 
Par le traître Sept! me indignement tranchée , 

Pafe au bout d’une lance en la main dfAchillas, 
Ainfi qu'un grand trophée après de grands combats 1 . 
Etpour combler enfin fa tragique aventure y 
*** On donne à ce héros la mer pour fépulture t 
Et le tronc fous les flots roule dorénavant 
Au gré de la fortune & de Fonde & du vent. 

A ce fpcdacle affreux la trifte Cornélie. . . 

CLEOPATRE. 

Dieux! en quels déplaifirs efl — elle enfevelie! 

A c H O R É E. 

Ayant toujours fuivi ce cher époux des yeux , 



* Seque probat morient. 

** Septimius réunit feiffo vtlamrne vultus 

Colloque in obliqua ponit languentia roftro , 
Tune nervos vtnafqut fecat. - > 

Vindicat hoc Pharius dextra geftart Patelles. 
*** Littora Pompeium feriunt , truncufque vadojis 
Hune itluc jaftatur aquis. 


i 


[ p"\ Pt fon dernier Jbupir 
efl un foupir illuftre €re. Ce 
mot illuftre ne peut convenir 
à un foupir ; de plus , un 
foupir n’eft-il pas une efpèce 
de gémiffement î A chorée 
vient de dire que Pompée 
n'a pouffé aucun gémiffement. 
Et comment un foupir peut-il 




étaler tout Pompée ? Corneille 
3 voulu traduire le/ique probat 
moriens de Lticain. Il prouve 
en mourant qu’il eft Pompée. 
Ce peu de mots eft vrai , (im- 
pie & noble; mais un foupir 
illuftre n’eft pas tolérable. 

( q ) Eft-ce la barque ou 1» 
tête qui eft penchée ? 
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Je l’ai vue élever fes (r) triftes mains aux cieux ; 

* Puis cédant aujfi-tôt à la douleur plus forte , 

Tomber dans fa galère évanouie, ou morte , 

Les fiens en ce défaftre à force de ramer , 

L’éloignent du rivage & regagnent la mer ; 

Mais fa fuite eft mal sûre , & l’infame Septime, 

Qui fe voit dérober la moitié de fon crime , 

Afin de l’achever , prend fix vaifleaux au port , 

Et pourfuit fur les eaux Pompée après fa mort. 
Cependant Achillas porte au roi fa conquête : 

Tout le peuple tremblant en détourne la tête. 

Un effroi général offre à l’un fous fes pas 
Des abymes ouverts pour venger ce trépas ; 

L’autre entend le tonnerre, & chacun fe figure 
Un défordre foudain de toute la nature ; 

Tant l’excès du forfait troublant leurs jugemens , 
Préfente à leur terreur l’excès des ch&timens. 

Philippe d’autre part montrant fur le rivage , 

Dans une ame fervile , un généreux courage, ( 
Examine d’un œil & d’un foin curieux , 

Où les vagues rendront ce dépôt précieux » r 

Pour lui rendre , s’il peut , ce qu’aux morts on doit rendre, 
(i) Dans quelque urne chétive en ramafTer la cendre, 


Interque fuorum 


Lapfa manut, rapitur trépida fugientc canna. 


[r] On fait bien quelles 
mains ne font point triftes. Ce- 
pendant 1 cette épithète peut 
être fo'nffertè en poéfie , fit 
furtdtft dans cette occafion. 

Dans quelque urne ché~ 
tire en ramaÿer la cendre. Le 


mot de chétive ne paierait pas 
aujourd’hui. 11 me paraît qu’il 
fait ici un très-bel effet , par 
l’oppofition d’ur.e fin fi déplo- 
rable , à la grandeur palfée de 
PempU. 


■vrr&ï&v**-- 
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Et d’un peu de poufiîère élever un tombeau 
A celui qui du monde eut le fort le plus beau. 

Mais comme vers l’Afrique on pourfuit Corne'lie , 

On voit d’ailleurs Céfar venir de ThefTalie. 

Une flotte paraît qu’on a peine à compter. . . 

CLEOPATRE. 

C’eft lui-même , Achorée , il n’en faut point douter. 
Tremblez , tremblez , médians , voici venir la foudre: 
(r) Cléopâtre a de quoi vous mettre tous en poudre. 

Céfar vient , elle efl reine, & Pompée eft vengé; 

La tyrannie eft bas , & le fort eft changé. 

(«) Admirons cependant le deftin des grands hommes , 
Plaignons-les , & par eux jugeons ce que nous fommes. 
Ce prince d’un fénat maître de l’univers , 

De qui l’heur femblait être au-deflus du revers , » 

(x) Lui que fa Rome a vu plus craint que le tonnerre n 


. { t } Cléopâtre a de quoi vous 
mettre tous en poudre. Cléopâtre 
a de quoi. On évite aujourd'hui 
de tels hémiftiches. La fituation 
n'en eft pas moins intéreffante , 
rien n’eft plus grand que ce 
moment où Pompée périt , où 
Cornélie fuit , & où Céfar ar- 
rive. 

On évite aujourd'hui ces 
lieux communs , mettre en pou- 
dre , qui n’étaient employés 
que pour rimer à foudre. 

[u] Admirons cependant. 
Cela ferait froid en toute autre 
occafion. On eft peu touché 
quand on fe prépare ainfi , 

3 uand on s’arrange pour faire 
es réflexions. 11 vaudrait 
mieux montrer plus de fenti- 
ment. 

[r ] Plus craint que le ton- 


. nerre. On voit bien là le -mi- 
sérable efclavage de la rime. Ce 
tonnerre n’eft mis que pour 
rimer à terre ; on s’eft imaginé, 
grâce à ces malheureufes rimes 
fi fouvent rebattues , qu’il n’y 
avait que tonnerre & guerre 
qui puffent rimer à terre, à. 
caufe des deux rr , qui fe trou- 
vent dans ces mots. On n’a pas 
fait réflexion que ce double r 
ne fe prononce pas. Abhorre 
qui a deux r , rime très-bien 
avec adore & honore qui n'en 
ont qu'un. L’ufage fait tout, 
mais c’eft un ufage bien con- 
damnable de fe donner des en- 
traves fi ridicules. La rime eft 
faite pour l'oreille. On pro- 
nonce terre comme pire , mère, 
& puifqu’aAAorrtrime avec ado- 
re , terre doit rimer avec mire. 
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Triompher en trois fois des trois parts de la terre; 

Et qui voyait encor en ces derniers hafards. 

L’un & l’autre conful fuivre fes étendarts ; 

Si-tôt que d’un malheur fa fortune eft fuivie , 

Les monftres de l’Egypte ordonnent de fa vie. 

On voit un Achillas, un Septime , un Photin, 

Arbitres fouverains d’un fi noble deftin. 

Un roi qui de fes mains a reçu la couronne , 

A ccs peftes de cour lâchement l’abandonne. 

Ainfi finit Pompée , & peut-être qu’un jour 
(y) Céfar éprouvera même fort à fon tour. 

Rendez l’augure faux , dieux , qui voyez mes larmes, 

Et fécondez partout & mes vœux & fes artn.es ! 

C H A R M I O N. , ' 

Madame , le roi vient qui pourra vous ouïr, 

4 4 la. ■» » •> . J . 1. 1 v 

J y ] Céfar éprouvera Cette [ plus convenable , que le jour 
eft fort belle ,& d’autant | même onco*(pire contre Céfar, 
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TRAGEDIE. Acte IL 


SCENE III. 

PTOLOMÉE, CLÉOPÂTRE, 
CHARMION, 

S P T O L O M É E. 

Avez-vous le bonheur dont nous allons jouir, 
Ma fœur ? 

Cleopatr e. 

Oui , je le fais , le grand Céfar arrive. 
Sous les loix de Photin je ne fuis plus captive. 

Ptoiomee. 

Vous haiflez toujours ce fidèle fujet î 

Cleopatr e. 

({) Non, mais en liberté je ris de fon projefc. 

Ptolom ê e. 

Quel projet faifait-il dont vous pufliez vous plaindre î 

CLEOPATRE. 

J’en ai foufFcrt beaucoup , & j’avais plus à craindre. 
Un fi grand politique eft capable de tout ; 

Et vous donnez les mains à tout ce qu’il réfout.. 


[J Le fpe&atcur eft indigné 
qu’après la mort du grand Pom- 
pée , dont il eft rempli , Pto- 
lomie & Cléopâtre s’araufent 
* parler de Photin , & que 
Cléopâtre dife en vers de co- 
médie, qtt*eller/r de fon projet. 
Non, tirait en liberté je 
ris de fon projet. 11 faut , au- 


tant qu’on le peut , fûter tou- 
jours l’attention du public fur 
1 es grands objets , & parler 
peu des petits , mais avec di- 
gnité. 

Cette froide fcène devient 
encore moins tragique par les 
petites ironies du frère & de 
la four. 
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POMPÉE 


«tUi 


*3# 


Ptolomée. 

Si je fuis fes confeils, j’en connais la prudence. 

• C t F O P a T R E. 

Si j’en crains les effets , j’en vois la violence. 

Ptolomée. 

Pour le bien de l’etat tout eft jufte en uimoî. 

CLEOPATRE. 

Ce genre de juftice eft à craindre pour moi j 
Après ma part du fceptre à ce titre ufurpée j 
Il en coûte la vie & la tête ( a ) à Pompée. 

PTOLOMÉE. 

* 

Jamais un coup d’e'tat ne fut mieux entrepris. 

Le voulant fecourir Céfar nous eût furpris. 

Vous voyez fa vîtefTe, & l'Egypte troublée. 

Avant qu’être en défenfe j en ferait accablée a 
Mais je puis maintenint à cet heureux vainqueur 
Offrir en sûreté mon trône & votre cœur, . 

Cleo, pâtre. 

( b ) Je ferai mes préfcns , n’ayez foin que des vôtres , 
Et dans vos intérêts n’en confondez point d’autres. 

P T O LOMÉ E.. , if 

Les vôtres font les miens , étant de même fang. 

CLEOPATRE. 

Vous pouvez dire encore , étant de même rang , 

Etant rois l’un & l’autre 8c toutefois je penfe 


[ a ] Quand on dit la vit , 
la tète efl de trop. ‘ 

(b) Je ferai met prifens , 
riayc\ foin que des vôtres. Je 
ferai mes prifens , eft de la. 
dernière indécence , fur tout 


dan* la bouche d’une femme 
galante. N’aye{ foin que des 
vôtres , parait encore plus tiw, 
fupportable , quand il s'agit de 
la tête de Pompée. 


8 . 




£ 
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V 


Que nos deux intérêts ont quelque différence. 

Ptolomée. 

Oui , ma fceur , car l’état dont mon cœur eft content, 
Sur quelques bords du Nil bien à peine s’étend : . , 

Mais Céfar à vos loix foumettant fon courage , 

Vous va faire régner fur le Gange & le Tage. 

CLEOPATRE. 

J'ai de l’ambition , mais je la fais régler ; 

Elle peut m’éblouir, & non pa^ m’aveugler. 

Ne parlons point ici du Tage , ni du Gange. 

( c) Je connais ma portée , & ne prends point le change. 

Ptolomee. 

L’occafion vous rit , & vous en uferez. 

CLEOPATRE. 

Si je n’en ufe bien , vous m’en accuferez. 

Ptolomee. 

J’en efpère beaucoup , vu l’amour qui l’engage. 

CLEOPATRE. 

Vous la craignez peut-être encore davantage ; 

Mais quelque occafion qui me riç aujourd’hui , 

N’ayez aucune peur , je ne veux rien d’autrui ; 


( c) Je connais ma portée , 
&• ne prends point le change... 

Ét je fuis tonne fatur fi 
tous m’êtes ton frire... 

Vous montre [ cependant 
un peu bien du mépris, &r. 
Tout cela eft d’un comique (i 
froid , que plufieurs perfonnes 
font étonnées que Corneille 
ait pu paflcr fi rapidement dit 
pathétique & du fublime , à ce 
ftyle bourgeois , & qu’il n’ait 
point eu quelque ami qui l’ait 
fait appercevoir de ces difpa- 


■ — ■ 


rates. On l’a déjà dit: Corneille 
n’était plus le même quand il 
n’était plus foutenu par la ma- 
jeflé du fujet ; & il ne vivait 
pas dans un teins où l’on con- 
nût encore toutes les bienféan- 
ces du dialogue , la pureté du 
ftylê c l’art , auffi néceflaire 
que difficile, de dire les pe- 
tites chofes avec une nobleflfe 
élégante. On ne peut trop ré- 
péter que la plupart des dé- 
fauts de Corneille font ceux 
de fon fiècle. 
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Î86 POMPEE, 

Je ne garde pour vous ni haine , ni colère ; 

Et je fuis bonne fœur , fi vous m’êtes bon frère. (J) 
Ptoiomé e. 

Vous montrez cependant un peu bien du mépris, (e) 
CLEOPATRE. 

Le tems de chaque chofe ordonne & fait le prix. 
Ptoiomé e. 

Votre façon d’agir le fait affez connaître. 

Cl EOf AIR E. 

Le grand Céfar arrive , & vous avez un maître. 
Ptolomïe. 

Il l’efi de tout le monde , & je l’ai fait le mien. 

CLEOPATRE. 

Allez lui rendre hommage , & j’attendrai le fien. 
Allez , ce n’eft pas trop pour lui que de vous-même ; 
Je garderai pour vous l’honneur du diadème. 

Photin vous vient aider à le bien recevoir ; 

Confultez avec lui quel eft votre devoir. 


* 2 » 


( i ) Vers de comédie , 
’ouj m'êitt bon fr'trt, & mau- 


J e) Vers de comédie , & 
qui n’efl pas français, Un ptu 
tien du méprit ? 
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187 Q 


SCENE IV. 

* 

PTOLOMÉE, PHOTIN. 


J Ptotomïe. 

’A I fuivi tes confeils; mais plus je l’ai flattée. 

Et plus dans l’infolenee elle s’eft emportée; (/) 

Si bien qu 'enfin outré de tant d’indignités , 

( g ) Je m’allais emporter dans les extrémités. 

Mon bras dont fes mépris forçaient la retenue. 

N’eût plus confidéré Céfar , ni fa venue , 

Et l’eût mife en état -, malgré tout fon appui , 

De fe plaindre à Pompée (A) auparavant qu’à lui* 
L’arrogante ! à l’ouir elle eft déjà ma reine ; 

Et fi Céfar en croit fon orgueil Sc fâ haine , 

Si , comme elle s’en vante , elle eft fon cher objet , 
De fon frère & fon roi je deviens fon fujet. 

Non , non , prévenons-la , c’eft faiblefle d’attendre 
Le mal qu’on voit venir fans pouvoir s’en défendre. 
Otons-lui les moyen* de hous plus dédaigner : 
Otons-lui les moyens de plaire & de régner; 


[ / ] Elle s'efl emportée dans 
l'in/olenee , eft un barbarifme 
& un folécifme. 11 faut , juf- 
qu'à l'infolenee elle s'efl em- 
portée. 

( g \ Je m'allais emporter 
dans les extrémités. On s’em- 
porte à quelque extrémité êc 
non dans les extrémités. Pto- 
lomée doit-il dire qu'il a été’ 
tenté de tuer fa foeur ? 11 me 


femble qu’au lliéatra on ne 
doit parler de meurtre que 
dans les grandes partions , ou 
dans les grands intérêts , & 
nqn pas après une fcène d’i- 
ronie & ne picoterie. 

( h ) Auparavant qu’à lai 
n’en pas français. Cet adverbe 
ablolu n’admet aucune rela- 
tion , aucun régime. Il faut , 
avant qu'à lai. 
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& 


Et ne permettons pas qu’après tant de bravades 
Mon fceptre foit le prix (i ) d’une de fes œillades. 

- ^ P H o T i s. 

Sire, ne donnez point de prétexte à Céfar, 

( k ) Pour attacher l’Egypte aux pompes de fon char. 

Ce cœur ambitieux , qui par toute la terre 
Ne cherche qu’à porter l’efclavage & ta guerre, 

Enflé de fa victoire &c des refientimens : /.. ^ 

Qu’une perte pareille imprime aux vrais amans , ( /) • [ 

Quoique vous ne rendiez que juftice à vous-même , 
Prendrait l’oçcafion de venge» - ce qu’il aime , 

Et pour s’affujett'r & vos états & vous , 

Imputerait à crime un fi jufte courroux. 

PTOiomiï. : ; 

Si Cléops(tre vit , s’il la voit , elle eft reine. 

P H O T I N. - 

Si Cléopâtre meurt , votre perte eft certaine. r 

- ; ; Ptolomée. 

Je perdrai qui me perd , ne pouvant me fauver. 

- ' r.' ' P H O T I N. 

( m ) Pour la perdre avec joie il faut vous conferver. 

P T O L O M É E. 

Quoi ? pour voir fur fa tête éclater ma couronne ? 

Sceptre , s’il faut enfin que ma main t’abandonne, 


[/]. D’une de fes oeillades, 
fell du ftyle comique. On peut 
trouver de telles obfervations 
mrnutieufes j mais elles font 
faites pour les étrangers. II 
ne faut rien ometre. » 

[i] Attacher l’Egypte à des . 
pompes ! 

( / ) Aux vrais amans ! Un 
miniftre d’état & même un 


fcélerat qui parle de vrais 
apians , & des .reflentimens 
qu’une perte imprime aux vrais 

j amans ! 

! I m ) P° ur l* P e *A re «vec 
joie. Cet. avec joie . eft ridi- 
cule. Il devait dire pour la per- 
dre fans vous nuire , pour vous 
rfnget avec sûreté. 



TRAGEDIE. Acte II. 


(/z ) Parte , parte plutôt en celle du vainqueur. 

P H o T i N. 

Vous l’arracherez mieux de celle d’une fceur. 
Quelques feux que d 'abord il lui farté paraître , 

Il partira bientôt , & vous ferez le maître. 

L’amour à fes pareils ne donne point d’ardeur, (o) 

Qui ne cède aifément aux loins de leur grandeur. 

Il voit encore l’Afrique & l’r.fpagne occupées 
Par Juba, Scipion & les jeunes Pompées; 

Et le monde à fes loix n’eft point artiijetti , 

Tant qu’il verra durer ces relies du parti. 

Au forcir de Pharfale un fi grand capitaine 
Saurait mal fon métier, s’il lai liait prendre haleine, 

Et s'il donnait loilir à des coeurs fi hardis 
( p ) De relever du coup dont ils font étourdis. 

(y ) S’il les vainc , s’il parvient où fon defir afpire , 

Il faut qu’il aille à Rome établir fon empire, 

Jouir de fa fortune & de fon attentat , 

Et changer à fon gré la forme de l’état. 

Jugez durant ce tems ce que vous pourrez faire. 

Sire , voyez Céfar, forcez-vous à lui plaire ; 

Et lui déférant tout , veuillez vous fouvenir 
Que les événemens régleront l’avenir. 

Remettez en fes mains (r) trône, fceptre, couronne , 

[ n } Pajfc II faut avoir i (y) S'il lis vainc. Evit 

l'attention d’^ror ces façons I toujours ces fyllabes rudes 
de parler employées dans le | féches. 


ftyle bas , pajfe pajfc fait un 
effet ridicule. 

( o ) L’amour qui donne de 
t ardeur ! 

[ p ] Dt reltrer. On relève 
de maladie ■ en ne relève pas 


d’un coup. 


( y ) S'il les vaine. Evitez 
toujours ces fyllabes rudes 6c 
féches. 

[ r ] Trône , fceptre , cou- 
ronne. Ce ne font point trois 
choies différentes , c’eft U 
meme idée fous trois diverfes 
figures : c’tft un pléonafme 
une négligence. 
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Et fans en murmurer fouffrez qu’il en ordonne. 

Il en croira fans doute ordonner juftement, 

En fuivant du feu roi l’ordre & le teûamenc j 
L’importance d’ailleurs de ce dernier fervice 
Ne permet pas d’en craindre une entière injuftice. 
Quoiqu’il enfafle enfin, feignez d’y confentir , 

Louez fon jugement , & le biffez partir. 

Après, quand nous verrons le tems propre aux vengeances, 
Nous aurons & la force & les intelligences. 

Jufques-là réprimez ces tranfports violens 
Qu’excitent d’une fœur les mépris infolens. 

Les bravades enfin font des difcours frivoles ; 

Et qui fonge aux effets , néglige les paroles. 

P T O L O M E E. 

Ah ! tu me rends la vie , & le fceprre à la fois. 

Un fage confeiller eft le bonheur des rois. 

Cher appui de mon trône, allons fans plus attendre 

Offrir tout à Céfar , afin de tout reprendre ; 

Avec toute ma flotte allons le recevoir, 

Et par ces vains honneurs ( s ) féduire fon pouvoir. 

( s ) Séduire fon pouvoir. comme Boileau & Racine , 

Notre langue ne permet guère oui n’emploient jamais que 

qu’on applique à des chofes des métaphores juftes , qui 

inanimées des verbes qui ne écrivent toujours purement, 

font appropriés qu’à des chofes font lus de tout le monde} 

animées. On féduit un homme; & il n’y a pas un feul de 

& par une métaphore très- leurs vers, que les amateurs 

jufte,. on féduit fa paffion. ne relifent 9k fois, & ne 

Mais quand on féduit un hom- fâchent parT^pir : mais on 

me puiiïant , ce n’ell pas fon ne lit des autres que quelques 

pouvoir qu’on féduit. Cette endroits de génie , dont la 

impropriété de termes eft fou- beauté fupérieure s’élève au- 
vent ce qui révolte le lefleur, delïus des règles de la fyrt- 

fans qü'ii s’apperçoive d'où taxe , & du! la correction du 

sait fon dégoût. Les poètes , ftyle. 


Fin du fécond acte. 
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ACTE III. 



3 


SCENE PREMIERE.(a ) 

CHARMION, ACHORÉE. 

O Charmion. 

U r , tandis que le roi va lui-même en perfonne 
Ju fqu’aux pieds de Céfar ( b ) profterner fa couronne , 
Cléopâtre s’enferme en fon appartement : 

Et fans s’en émouvoir attend fon compliment. 

Comment nommerez-yous (c ) une humeur fi hautaine ? 
A c H o R É E. 

Un orgueil noble & jufte, 3c digne d’une reine , 

Qui foutient avec cœur & magnanimité 
L’honneur de fa naiffance & de fa dignité. 

Lui pourrai-je parler ? 


[a 3 CorntilU dans l'exa- 
men de Pompée , dit qu’on 
a trouvé mauvais qu ’Achorée 
fafle le récit intéreflânt qui 
fuit , i une Ample fuivante. 
Il donne pour réponfe que 
cette fuivante tient lieu de 
la reine; mais encore une fois, 
les récits intéreffans ne doi- 
vent être faits qu’aux princi- 
paux perfonnages. On eft mé- 
content de voir une fui- 
vante qui dit que famaîtrefle, 
dans fon appartement , de Céfar 
attend le compliment fans s’en 
émouvoir. Ces feines inutiles 


fe 


& par conféquent froides 
prouvent que prefque toutes 
les tragédies françaifes font 
trop longues On les appelle 
des fcènes de rempliffage. Ce 
mot eft leur condamnation. 

(t ) Profterner fa couronne. 
On ne profterne point une 
couronne ; on fe profterne , 
on dépofe une couronne;on 
la ddpofe aux pieds , & non 
jufqu’aux pieds. 

( C ) Une humeur fi hautaine. 
Humeur n’eft pas plus noble 
que beau prijent. 

■ • • .1 '.s 
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POMPÉE, 


Charmion. 

Non , mais elle m’envoie 
Savoir à cet abord ( d) ce qu’on a vu de joie , 

Ce qu’à (c ) ce beau préfent Céfar a témoigné , 

S’il en a rendu grâce , ou s'il l’a dédaigné , 

S’il traite avec douceur , s’il .(/) traite avec empire j 
Ce qu’à nos affaflins enfin il a pu dire. 

A C H o R é E. 

La tête de Pompée a produit des effets 

{g) Dont ils n’ont pas fujet d’être fort fatisfaits. 

Je ne fais fi Céfar prendrait plaifir à feindre ; 

Mais pour eux , jufqu’ici je trouve lieu de craindre : 
S’ils aimaient Ptoîomée , ils l’ont fort mal fervi. 

Vous l’avez vu partir , & moi je 1 ai fujvi. 

Ses vailfeaux en bon ordre {h ) ont éloigné la ville, 
Et pour joindre Céfar n’ont avancé qu’un mille. 

(/) 11 venait à plein voile, & fi dans les hafards 
Il éprouva toujours la faveur de fon Mars , 

Sa floue qu’à l’envi favorifait Neptune, 

Avait le vent (Je) en poupe , ainfi que fa fortune. 


(d) Ce qu'on a va de joie , 
ne peut fe dire dans le ftyle 
tragique , quoique ce foit une 
fuivante qui parle. 

( e ) Ce beau préfent , eft 

comique. , 

rj ] Traite exige un régi- 
me ; ce verbe n’eft neutre 
que lorfqu’on parle d’un trai- 
teur. . 

( g ) Dont il n’ont pas fujet 
d’être fort fatisfaits. Ce vers 
eft un peu de comédie. 

( h ) Ont éloigné la ville 
eft un folécifme. Il fallait fe 


font éloignés de , ou plutôt une 
autre expreflion, un autre tour. 

[ i ] Il venait à plein voile, 
eft un folécifme; V aile de vaif- 
feau a toujours été féminin ; 
Voile qui couvre t mafeulin. 

( k ) En poupe ainfi que fa 
fortune. N'eft-ce pas là 
une réflexion inutile > 8c en 
même tems trop recherchée ? 
Pourquoi dire que fon vaif- 
feau avait le vent en poupe ? 
Pourquoi comparer la fortune 
de Céfar à ce vaiffeau? Quel 
rapport de ces idées avec la ré- 
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Dès le premier abord notre prince éc nné 
Ne s’eftplus fouvenude fon front couronné: 

Sa frayeur a paru fous fa faufle alléf relie ; 

Toutes fes avions ont fenti la ballelle. 

J’en ai rougi moi-même , & me fuis plaint à moi, 

Da voir là Ptolomée, Si n’y voir point de roi: 

Et Céfarqui lifait fa peur fur fon ^yifage , 

Le flattait par pitié pour lui donner courage. 

Lui d’une voix tombante offrant ce don fatal , 
Seigneur , voit s n'ave{ plus , lui dit-il , de rival; 

Ce que n'ont pu les dieux dans votre Thejfalie , 

Je vais mettre en vos mains Pompée & Cornélie j 
En voici déjà l'un , & pour l'autre elle fuit , 

Mais avec Jix vaiffcaux ( / ) un des miens la pourfuit. 
A ces mots Achillas découvre cette tête ; 

Il fembîequ’à parler encore elle s’apprête ; 

* Qu’à ce nouvel affront un rejle de chaleur 
En fanglots mal formés exhale fa* douleur. 

Sa bouche encore ouverte Sc fa vue égarée 
Rappellent fa grande ame à peine féparée ; 

4 * Et fon courroux mourant fait un dernier effort 


s 


Singultus anima. 

** Iratamquc Dtis facitm 

ception dont il s’agit ? 

La peinture de l’humiliation 
de Ptolomée ert admirable, par- 
ce qu’elle cft vraie. Celle de 
la tète de Pompée qui fem- 
ble s’apprêter à parler , n’ell 
pasfi vraie. Cela lent le poète, 
& dès-lors on n’ell plus fi 
•^1 touché. Un mort n'a pas la vue 

L*i P. Corneille. Tom. III 

— ■*- *■ ■ ■ 


atque os in murmura pulfant 


égarée. 

( l ) Un des miens. Il fem- 
ble que ce (oit un de fes vaif- 
feaux , & Ptolomée entend un 
de fes officiers. Ces méprife* 
font aflez communes dans notre 
langue ; il faut y prendre garde 
foigneufement. 
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Pour reprocher aux dieux fa défaite & fa mort. 

** C éfar à cet afpecl comme frappé du foudre , (m) 

Et comme ne fachant (/i) que croire , ou que réfoudre , 
Immobile , & les yeux fur l'objet attaches , 

'Nous tient atf({ long-tcms fes fentimens caches: 

Et je dirai , fi j’ofe (o ) en faire conjeflure , 

Que par un mouvement commun a la nature , 

(/O maligne joie en fon cœur s élevait. 

Dont fa gloire indignée à peine le fauvait. 

L’aifc de voir la terre à fon pouvoir foumife 
• Chatouillait malgré lui fon ame avec furprife i 
Et de cette douceur fon efprit combattu 
Avec un peu d’erfiart rafiurait fa vertu* 

S’il aime fa grandeur , il hait la perfidie ; 

Il fe juge en autrui , fe tâte , s étudié, 

Confulte à fa raifon fa joie & fes douleurs, 

+ * Examine, choijit , laiffe couler des pleurs * 

Et forçant fa vertu d'être encore la maîtrejfe , 

Se montre généreux par un trait de faiblefe. 

*** Enfui te il fait ôter ce préfent de f es yeux, 

* Non primo Cttjar damnavit montra vultu 
^ vuitus ditm crederet » h&jit. 

** lachrymas non fponte cadcntct Effiidit • 

*»* Auffer ah afpeBu noftro funtjla fattlles , 

Régit dona tui. 


( m ) Ce n’ef* pas un coup 
de foudre pour Ccfar que U 
mort de Pompée. 

( „ ) Quccroire. II doit favoir 
certainement ÿ u * croire en 
voyant la tete de Pompée. 

[ o ] tn faire conjecture. 
Expreflinn un peu triviale. 

(?) Q. ueL 1 uc ) 0lCm 


i» fcxprei 
| (10 


Quelle peinture Si quelle vé- 
rité ! que ces grands traits ef- 
facent de fautes! rien n’eft 
plus beau que cette tirade. 
Elle fait voir en même tems 
qu'il fallait mettre ce récit in- 
téreffant dans la bouche d’un 
perfonnage plus important 
qu 'A chorée. 


Digitized by Google 


........ i 

2T$ TRAGEDIE. Acte III. 


Lève les mains enfemble 5c les regards aux cieux , 

Lâche deux ou trois mots contre cette infolence ; 

Puis tout trille 5c penfif if s’cbRine au fifençe , 

Et même à fes Romains ne daigne repartir 
Que d’un regard farouche 5c d’un profond foupir. 

Enfin ayant pris terre avec trente cohortes , 

Il le faifit du port , il fe faifit des portes , 

(y) Met des gardes partout, 5c des ordres fecrers , 
Fait voir fa défiance ainfl que fes regrets , 

Parle d’Egypte en maître , 5c de fon adverfaire 
Non plus comme ennemi , mais comme fon beau-pére. 
Voilà ce que j’ai vu. 

Charmion. 

Voilà ce qu’attendait, 

Ce qu'au jufte Ofiris la reine demandait. 

Je vais bien la ravir avec cette nouvelle, (r) 

Vous, continuez-lui ce fervice fidelle. 

A C H O R Ê E. 

Qu’elle n’en doute point. Mais Céfar vient , allez , 
Peignez-lui bien nos gens pâles & défolés ; 

Et moi , foit que l’ilTue en foit douce , ou funefte , 
J’irai l’entretenir quand j’aurai vu le relie. 

( q ) Met des gardes partout ( r ) Vers familier de co- 

(y des ordres fecrets. Cela «fl [ mddie. La ravir avec une 

nouvelle. 


impropre. On met des gardes 
& on donne des ordres. 
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SCENE IL 

CESAR, PTOLOMÊE, LEPIDE, 
PHOTIN, A CHORÉE , foldats Romains, 
foldats Egyptiens. 

S PTOtOMÏE. 

Eicneur , montez au trône , & commandez ici. 
César. 

(i) Connaiflez-vous Céfar, de lui parler ainfiî 
Que m’offrirait de pis la fortune ennemie , 

A moi qui tiens le trône égal à l’infamie ? ( i) 

Certes Rome à ce coup pourrait bien fe vanter 
D’avoir eu jufte lieu de me perfécuter , 

Elle qui d’un même œil les donne & les dédaigne, 


[ s [ Connaifft\-vous Céfar, 
de lui parler aiafi &c. Beau- 
coup de bon juges ont trouvé 
que CéJ'ar atïefle ici un peu 
trop rie rodomontade , que la 
véritable grandeur eft plus 
fimpîe , que les Romains ne 
regardaient point le trône com- 
me une infamie . qu’ils avaient 
' au contraire aboli chez eux le 
nom de roi . comme trop dan- 
gereux a Rome; que les Ro- 
mains n'avaient aucun mépris 
pour un roi d’Egypte; que 
Céfar joue un peu fur le mot; 
que quand Ptolomée lui dit, 
Moncc{ au trône . il veut dire 
feulement , Soye7 ici le maî- 
tre , & non pas , Faites-vous 
couronner roid’Egypte tqu’en- 
fin Cifar répond a un compli- 


ment très-raifonnable par des 
hauteurs qui fentent plus la 
vanité que la grandeur. Ces 
critiques peuvent être fondées; 
mais peut-être eft-il nécelfaire 
d’enfler un peu la grandeur 
romaine fur le théâtre , com- 
me on place des figures co- 
lolfales dans de vafies encein- 
tes. 11 eft bien Certain que 
quand Ptolomée dit à Céfar , 
Commande ^ ici, il ne lui dit 
pas , Prenez le titre de roi 
d’Egypte , au-lieu de celui 
à'impcrat jr de conful de trium- 
vir ; mais Cifar veut humilier 
Ptolomée. Le fpeftateur eft 
charmé de voir ce roi abailfé 
& confondu, 8c les reproches 
fur la mort de Pompée font 
admirables. 
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Qui ne voit rien aux rois qu’elle aime ou qu’elle craigne, 
Et qui verfe en nos cœurs avec l’ame & le fang, 

Et la haine du nom , & le mépris du rang, 

C’eft ce que de Pompée il vous fallait apprendre. 

( u ) S’il en eût aimé l’offre , il eût fu s’en défendre $ 

Et le trône & le roi fe feraient annoblis 
A foutenir la main qui les a rétablis. 

Vous eufïïez pu tomber , mais tout couvert de gloire. 
Votre chûte eût valu la plus haute viéloire ; 

Et fi votre deftin n’eût pu vous en fauver , 

Céfar eût pris plaifir à vous en relever. 

Vous n’avez pu former une fi noble envie. 

Mais quel droit aviez-vous fur cette illuftre vie? 

Que vous devait fon fang pour y tremper vos maint , 
Vous qui devez refped au moindre des Romains? (x) 

* Ai-je vaincu pour vous dans le champ de Pharjale ? 

Et par une viûoire aux vaincus trop fatale , 

Vous ai-je acquis fur eux en ce dernier effort 

* Ergo in Thejfalicis Ptllxo ftcimus arvis 
Jus gladio ? , 


( t ) Jamais on n’a tenu le 
trône égal à l'infamie ; il n’y 
a là qu’un faux air de gran- 
deur & tout faux air eft pué- 
rile. Céfar tenait fi peu le 
trône égal à l’infamie , qu’il 
voulut depuis être reconnu roi. 
Les Romains craignaient cher 
eux la royauté , mais le trô- 
ne ailleurs n'était point infâme. 

( u ) S'il en eût aimé l’offre, 
il eût fu s'en défendre. Ce vers 
n’eft pas trop intelligible ; le 
relie fait un très-bel effet. 


Ptolome’e joue là un indigne 
rôle ; mais on aime à voir un 
roi abaiffé devant Céfar. Lorf- 
que Corneille fait parler Pto- 
lomée , les vers font faibles ; 
Céfar s’exprime fortement j 
tel était le génie de Corneille. 
Le fublime de Céfar paffe juf- 
ques ^ans l’ame du lefleur. 

( * ) Cela n’eft pas vrai , 
puifq’ue Ptolomée avait- des 
chevaliers Romains à fon fer- 
rie*. 
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POMPÉE 




La puiflance abfolue & de vie & de mort 7 
■* Moi qui liai jamais pu la fouffrir à Pompée , 

La frm frirai -je m vous fur lui-méme ufurpét ? 

Et qu“ Je mon bonheur vous ayez abuié 
Jufqu’à plus attenter que je n’aurais ofé ? 

De quel nom après tout penfez-vous que je nomme 
Ce coup où vous tranchez du fouverain de Rome ; 

Et oui fur un feul chef lui fait bien plus d’affiront (y) 
Que fur tant de milliers ne ht le roi de Font 7 

* * Penfez-vous que j'ignore , ou que je diffirnule , 

({) 'î ue vous a* auàt{ pas eu pour moi plus de fcrupule 
Et que s'il eût vaincu , votre efprit complaifant 

Lui fai fait de ma tête un femblalle préfent ? 

* * * Grâces à ma victoire , on me rend des hommages , 
Où ma fuité eût reçu toutes fortes d'outrages , 

Au vainqueur , non à moi , vous faites tout l'honneur. 
Si Céfar en jouit , ce n’eft que par bonheur. 

Amitié dangereufe , & redoutable zèle. 

Qui règle la fortune , & qui tourne avec elle! 

Mais parlez , c'efl trop ê.re interdit &t confus. 

Ptolomek. 

Je le fuis , il eft vrai , fi jamais je le fus , 

* Non tuleram Magnum mecum Romana tegenttm , 

Te , Ptolcmac , feram ? 

** Nec faltere vos me 

Crédité viRorem , nobts quoque taie paratum 
Littoris hofp>tium. 

*** Ne fie mea colle gerantur 




Thtjfali » fortune facit. 

( y ) Un coup qui fait af- . 
front fur un chef, n’eft pas I 
élégant. J 


6 


( l) Cela eft beau , parce 
que cela eft vrai. Il n’y a là 
ni déclamation ni enflure. 


~*rr^^S,rcr- 
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Et vous même avouerez que j’ai fujet de l’être. 

Etant né fouverain , je vois ici mon maître : 

Ici, dis-je , où ma cour tremble en me regardant. 

Où (a) je n’ai point encor agi qu’en commandant , v 
Je vois une autre cour , fous une autre puiflance. 

Et ne puis plus agir qu’avec obéilfance. 

De votre feul afpeâ je me fuis vu furpris ; 

Jugez fi vos difcours me rendent mes efprits ; 

Jugez par quels moyens je puis fortir d’un trouble 
Que forme le refped , que la crainte redouble ; 

Et ce que vous peut dire un prince épouvanté 
De voir tant de colère & tant de majeflé. 

Dans cet étonnement dont mon ame eft frappée. 

De rencontrer en vous le vengeur de Pompée , 

11 me fouvient pourtant que s’il fut notre appui, 

Nous vous dûmes dès-îors autant & plus qu’à lui* 
Voue faveur pour nous éclata la première ; 

Tout ce qu'il fit après fut à votre prière. 

Il émut le fénat pour des rois outragés , 

Que fans cette prière il aurait négligés ; 

Mais de ce grand fénat les faintes ordonnances 
Euflent peu fait paur nous , feigneur,fans vos finances ^ by 
Par-là de nos mutins le feu roi vin: à bout ; 

Et pour en bien parler (c) nous vous devons le tout, (d) 
Nous avons honoté votre ami , votre gendre, 


( a ) Je n’ai point encore a*i 
qu’en commandant eft un fo- 
lécifme ; le point e(l de trop. 

[ b 1 Lemot de finances n’eft 
pas plus fait pour la tragédie 
que celui de caijjler. 

[c J Nous vous devons le 


tout. Expreflion trop faibles 
trop commune. Ne Unifiée 
jamais un vers par ces mots 
le tout ? ils ne font ni har- 
monieux . ni nobles. 

( à ) Le tout elî du llyle 
de bureau. 
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(e ) lufqu’à ce qu’à vous-même il ait ofé fe prendre; 

( .0 Mats v ayant fon pouvoir de vos fuccès jaloux , 
Palier en tyrannie & s’armer contre vous. . . 

C E S A R. 

(q) Tou r beau , que votre haine en fon fang aflouvie, 
N ail e point à fa gloire, il fuffir de fa vie; 

N’avanr«.z rien ici que Rome ofe nier; 

Et ju'difiez vous fans la calomnier. 

Ptolomee. 

Te laifTe donc aux dieux à juger fes penses , 

Et dirai feulement qu'en vos guerres patfées , 

Où vous fûtes forcé par tant d’indignités , 

Tous nos voeux ont été pour vos profpérités : 

Que comme il vous traitait en mortel adverfaire j 
J’ai cru fa mort pjur vous un malheur nécelTaire ; 

( h ) Et que fa haine injufte augmentant tous les jours, 

( e ) Jufqu'à ce qu’à vous-, Dans le malheur on fe prend 

m’me il ait ofé fe prendre. à tout: c’eft-à-dire , on fe fait 

On ne peut trop remarquer une reflource de tout ce qu’on 

arec quel foin pénib'e il faut trouve. Dans le malheur on 

éviter ce concours de fyllcbes s’en prend à tout, lignifie on 

dure' , dont les auteurs ne accule tout , on fe plaint de 

s’ipp"çoivent pas d.ms la cha- tout. 

le ir d* la compufition. Jnf- [f] Un pouvoir jaloux d’un 

qu'à ce m’a révo^e l’oreille. fuccè*! 

Se p'cn*re à que' qu'un eft [?3 Tout ieau. On a déji 

du difcours familier ; Sc s’en 1 remarqué ailleurs que ce mot 

p-tnirt e'I quelquefois fort familier ne doit jamais entrer 

noble. Réponde^ du fuccis, ou dans la tragédie. 

je m’en prends à vous. De ! ( h ) Et que fa haine injufle. 

plus, fe prendre, na lignifie ; Et que, n’ayant point été 
pis attaquer, comme Corne-Ile précédé d’un autre que ell une 

!<■ pré’end ici; il fignilie le faute de grammaire, mais de 

contraire, chercher un appui ces fûtes qui ceffent de l'être 

pu fecours. Rn tombant il fe dans la poefie animée, 

prie à un arbre qui le garantit. 



t 
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(/) Jufques dans les enfers chercherait du fecours; 

Ou qu’enfin , s’il tombait deffous votre puiflance , 

Il nous fallait pour vous craindre votre clémence ; 

Et que le fentiment d’un cœur trop généreux , 

Ufant mal de vos droits vous rendît malheureux. 

J'ai donc confidéré qu’en ce péril extrême, 

Nous vous devions ,feigneur, fervir malgré vous-même ; 
Et fans attendre d’ordre en cette ôccafion, 

(Æ) Mon zèle ardent la prife à ma confufion. 

Vous m’en défavouez , vous l’imputez à crime ; 

Mais pour fervir Céfar rien n’eft illégitime. 

J’en ai fouillé mes mains pour vous en préferver : 

Vous pouvez en jouir & le défapprouver ; 

Et j’^i plus fait pour vous , plus l’aclion eft noire , 
Puifque c’eft d’autant plus vous immoler ma gloire ; 

Et que ce facrifice offert par mon devoir , 

Vous alfure la vôtre avec votre pouvoir. 

C JE s A R. - . 

(/) Vous cherchez Ptoîomée , avecque trop de rufes , 

De mauvaifes couleurs & de froides exeufes. 

Votre zèle était faux , fi feu! il redoutait 

Ce que le monde entier (m) à pleins voeux fouhaitait; 

Et s’il vous a donné cëS craintes trop fubtiles , 


(/) Jufques dans les enfers. 
Les enfers font ici d’un dé- 
clamateur , & non pas d’un 
homme qui donne de bonnes 
rai Tons. 

( k ) Mon \ele ardent Pa 
prife. Il veut dire mon zèle 
ardent a pris cette occafion. 
Mais c’eft une expreflion bien 


étrange. J'ai pris cette occa- 
fion pour affajfincr Pompée. 

( / ) V ous cherche \ Ptolo- 
mée avec que trop de rufes. Les 
comédiens difent , avec de fai- 
bles rufes. Avecque, était trop 
dur. 

( m ) A pleins voeux ne fe 
dit plus. 
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*Qui m' ôtent tout le fruit de nos guerres civiles , 

) Où l'honneur feul m'engage , & que pour terminer 
Je ne veux que celui de vaincre & pardonner t 
Où mes plus dangereux , & plus grands adverfaires, 
Si-tôt qu’ils font vaincus, ne font plus que mes frères j 
Et mon ambition ne v.i qu’à les forcer , 

Ayant dompté leur haine, à vivre & m’embraflèri 
O combien d allégrefïe une fl tr'ftc guerre 
Aurait-elle laifTé (< ) deflüs toute la terre , 

Si l’on voyait marcher (o) deffus un même char 
Vainqueurs de leur difeorde 8c Pompée & Céfar ! 

Voila ces grands malheurs eue craign dt votre zèle. 

O crainte ridicule autant que criminelle î 

Vous craigniez ma clémence: ah ! n’ayez plus ce foin , 

(/») Souhaitcz-la plutôt, vous en avez befoin. 

Si je n’avais égard qu’aux loix de la juftice , 

Je m’appaiferais Rome , avec votre fupplice , 

* anica belli 

Vreemia eivilit , viâis donare falutcm 
Vcriïdimus, 


[u] Où F honneur feul m'en- 
gage , d* que pour le terminer. 
Où l'honneur , 6* que , cela 
n’eft pas français ; il fallait , 
guerres où l'honneur m'engage^ 
où je ne veux que vaincre Sr 
pardonner , où mes plus grands 
tnnenis , Ere. 

{ o ) Deffus toute la terre , 
deffus un même char , Thomas 
Corneille dans l’édition qu’il 
fit des oeuvres de fon frère, 
mit , marche t en mime char. 
La correâion n’eft pas heu- 


reufe; ces minuties [ on ne 
peut trop le dire 3 n’enip fi- 
chent point un morceau fu- 
blime , d’être fubîime. Il les 
four regarder comme des fautes 
d’^rtographe. 

{ g ) Souhaite^-la plutôt eft 
fubhme ; & quoique les vers 
fuivans étendent peut-être un 
peu trop cette penfée , ils ne 
la déparent pas, tant on aime 
à voir le crime puni & un 
roi confondu par un Romain. 


JOT 
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Sans que ni vos refpeâs , ni votre repentir , 

Ni votre , dignitd vous en pût garantir; 

Votre trône lui-même en ferait le théâtre : 

Mais voulant épargner le fang de Cléopâtre, 
J’impute à vos flatteurs toute la trahifon , 

Et je veux voir comment vous m'en ferez raifon. 
Suivant les fentimens dont vous ferez capable , 

Je faurai vous tenir innocent , ou coupable. 

* Cependant à Pompée éleve{ des autels , 

Rende{~lui les honneurs qu'on rend aux immortels , 
Par un prompt facrifice expie^ tous vos crimes ; 

Et furtout penfez bien au choix de vos viéiimes. 
Allez -y donner ordre, & me lailîez ici 
Entretenir les miens fur quelque autre fouci. 


Et plaçât caput. 


juflo date thura fepulchro 
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POMPÉE, 


SCENE III. 


CESAR, ANTOINE , LEP IDE. 

A C K S A R. 

Ntoine, avez-vous vu cette reine adorable ? 
Antoine. 

Je l’ai vue, ô Céfar , (./) elle eft incomparable ; 

Le ciel n’a point encor, par (r) de fi doux accords. 

Uni tant de vertus aux grâces d’un beau corps : 

Une majefté douce épand fur fon vifage 
De quoi s’alïujettir le plus noble courage; 

Ses yeux favenc ravir , fon difcours fait charmer ; 

Et fi j’étais Céfar, je la voudrais aimer. 

César. 

(s) Comme a-t-elle reçu les offres de ma flamme ? 
Antoine. 

Comnje n’ofant la croire , & la croyant dans l’ame ; 

Par un refus tnodefte & fait pour inviter, 


[q ] Elle eft incomparable . 
Après ce difcours noble & 
vigoureux de Cifar , le lec- 
teur eft indigné de voir An- 
toine faire le perfonnage d’en- 
tremetteur ; o c de lui enten- 
dre dire , que cette reine ado- 
rable efl, incomparable , que 
fon corps eft fi beau qu'il la 
voudrait aimer : ce n’eft pas 
là Céfar, ce n’eft pas là An- 
toine , c’eft un amoureux de 
comédie qui parle à uu valet. 


On a fubftitué à ce demi-vert, 
Je l'qi vue , 6 Cifar, cet autre, 
Oui , feigneur , je l'ai vue. 
L'incomparable exigeait plutôt 
une correélion. 

( r ) De fi doux accords. 
Hémiftiche d’églogue, qui joint 
aux grâces d’un beau corps , 
rend tout ce morceau indigne 
de la tragédie. 

( s ) Comme a-t-elle reçu ? 
Au moins il fallait , comment 
a-t-elle reçu ? 
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Elle s’en dit indigne , & la croit mériter. (/) 

C E s A H. 

(w) En pourrai-je être aimé? 

Antoine. 

Douter qu’elle vous aime , 
Elle qui de vous feu! attend fon diadème , 

Qui n’efpère qu’en vous ! ( x) douter de fes ardeurs, 
Vous qui la pouvez mettre au faite de., grandeurs! ^ 
Que votre amour fans crainte à fon amour prétende; 
Au vainqueur de Pompée il faut que tout fe rende ; 

Et vous l’éprouverez. Elle craint toutefois 
L’ordinaire mépris que Rome fait des rois; 

Et fur-tout elle craint l’amour de Calphurnie : 

Mais l’une & l’autre crainte à votre afpeâ bannie, 

(y) Vous ferez fuccéder un efpoir allez doux , 
Lorfque vous daignerez lui dire un mot pour vous. 
César. 

Allons donc l’affranchir de ces frivoles craintes , 

Lui montrer de mon cœur les fenfibles atteintes. 
Allons , ne tardons plus. 

Antoine. 

Avant que de la voir. 
Sachez que Cornélie eft en votre pouvoir. 

Septime vous l’amène, orgueilleux de fon crime , 

Et penfe auprès de vous fe mettre en haute eflime : 


(t) Madrigal de comédie. 

(u) En pourrai-je être aimé? 
eft trop comique. 

( x ) Douter des ardeurs 
eft au - delfus du ftyle de la 


h 


s 


comédie. 

(y ) V ous ftrei fuccéder. 
Il faut toujours un régime à 
fuccéder. On fuccède à. Tout 
cet endroit eft mal écrit. 
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POMPEE, 


Si-tôt qu’ils ont (?) pris port, vos chefs par vous inftruùs. 
Sans leur rien témoigner les ont ici conduits. 

César. 

Qu’elle entre (a) Ah l’importune & fâcheufe nouvelle ! 
Qu’à mon impatience elle femble cruelle ! 

O ciel ! 8c ne pourrai-je enfin à mon amour 
Donner en liberté ce qui refte du jour ? 


(l) Pris port. Expreflion 
de marin, & non de poète. 

( a ) Ah ! l'importune & 
fâcheufe nouvelle ! eft un trait 
de comédie qui fait un grand 
tort à la belle fcène de Cor- 
nélie. Tout ce que lui dit 
Cijar de noble & de grand, 
eft gâté par ce vers fi dépla- 
cé. On voit qu'il voudrait etre 
auprès de fa maîtrelîe , qu’il 
ne fera à Cornélie que de 
vains complimens ; & cela feul 


répand du froid fur la pièce. 
D’ailleurs , après la mort de 
Pompée , la tragédie ne roule 
plus que fur un rendei-vous de 
Céfar avec Cléopâtre , fur une 
bonne fortune ; tout devient 
hors d’œuvre: il n'y a ni noeud, 
ni intrigue. Cornélie n’arrive 
que pour déplorer la mort de 
fon mari ; mais telle eft la 
beauté de fon rôle , qu’elle 
foutient prefque feule la die 
gnité de la pièce. 


AT» 

VS© 5 **? 

o 
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SCENE IV. 


CESAR , CORNELIE, ANTOINE, 


LEPID E , SEPTIME. 


Seign 


Septime. 


EM. . .. 


CESAR. 

( b ) Allez , Septime , allez vers votre maître; 
Céfar ne peut fouffrir la préfence d’un traître , 

D’un Romain lâche aflez pour fervir fous un roi , 

Après avoir fervi fous Pompée & fous moi. 

( Septime rentre. ) 

CORNELIE. 

Céfar , car le cîefîin , qui ni outre & que je brave , 

(e) Me fait ta prifonnière , & non pas ton efclave ; 


( b ) Alle^ , Septime , altc{ 
vers votre maître 6f. Ces 
quatre vers de Céfar à Sep- 
time, relèvent tout d’un coup 
le caraflère de Céfar , 8c le 
rendent digne d’écouter Cor- * 
ntl ie. 

( c ) Me fait ta prifonnière 
& non pas ton efclave.. Cor- 
nèlie doit-elle dire à Céfar 
qu’elle eft fa prifonnière , & 
non pas fon efclave ? N'eft- 
ce pas une chofe aflez recon- 
nue par Céfar ? Jamais les Ro* 
mains vaincus par des Romains 
ne furent mis dans l’efclavage. 
Elle Ce vante d’appel'er Cr- 
Jar par fon nom-, 8c de ne 
point l'appeller Seigneur ; mais 


le nom de Seigneur n’étaît 
donné â perfonne ; c’eft un 
terme dont nous nous fervon* 
au théâtre français , 8c dont 
Cornélie abufe. Il vient du mot 
latin Senior , fc nous l’avons 
adopté pour en faire un titre 
honorifique. Cornélie peut-elle 
s’excufer de ne pas donner à 
un Romain un titre français? 
Doit-elle enfin faireremarquerà 
Cefar , qu'elle parle comme 
tout le monde parlait alors? 
2s"eft-ce pas une petite atten- 
tion de Cornciîe , à faire voir 

3 11 'elle veut mettre de la gran- 
eur , où il n’y a rien que 
de tFcs-orrtin?ire ? 

Cette afre&ation, dit le judi- 


‘Csw— = 
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Et tu ne prétends pas qu’il m’abatte le cœur , 

Jufqu’à te rendre hommage , & te nommer feigneur , 
De quelque rude trait qu’il m’ofe avoir frappée , 
Veuve du jeune Crade , & veuve de Pompée, 

Fille de Scipion , & pour dire encor plus , 

Romaine , mon courage eft encor au dedus ; 

Et de tous les adauts que fa rigueur me Vivre , 

Rien ne me fait rougir que la honte de vivre. 

J’ai vû mourir Pompée , & ne l’ai pas fuivi ; 

Et bien que le moyen m’en ( d) aie été ravi , 

Qu’une pitié cruelle à mes douleurs profondes , 

M’aie ôté le fecours & du fer & des ondes , 

* Je dois rougir pourtant , après un tel malheur , 

■De n’aVoir pû mourir d'un excès de douleur. 

Ma mort était ma gloire , & le dedin m’en prive y 
Pour croître mes malheurs , & me voir ta captive : 
Encor ai- je fujet de rendre grâce aux dieux , 

De ce qu’en arrivant je te trouve en ces lieux , 

Que Céfar y commande i & non pas Ptoloitiée. 

Hélas ! & fous quel adre , 6 ciel , m'as-tu formée ? 

Si je dois grâce aux dieux de ce qu’ils ont permis 
Que je rencontre ici mes plus grands ennemis , 




Et 


* Turpe mori.pojl te folo non poffe dolore. 


cieux marquis de Vauvcnareuc , 
homme trop peu connu & qui a 
trop peu vécu , cette affefbtion 
eft le principal défaut de notre 
théâtre & l’écueil ordinaire des 
poètes. 

( d) Aie lté pour ait été. Cet 
nie à la troifième perfonne eft 


un folécifme très-commun. On 
a mis ait dans les dernières édi- 
tions. On doit furtout remar- 
quer que Cornélie devrai' com- 
mencer par remercier Céfar qui 
vient de chafler ignominieufe- 
ment de fa préfence Septime , 
l’un des ailaflins de Pompée. 


90 * 
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TRAGEDIE. Acte 


Et tombe entre leurs mains plutôt qu’aux mains d’un prince, 
Qui doit à mon époux fon trôneA fa province ? 

Céfar , <ie ta viftoire é.ou:c moins le bruit ; 

Elle n’eft que l’effet du malheur qui me luit ; 

( e)‘ Je l'ai porté pour dot chez Fompée & chezCràfTe. 

* Deux fuis du mbn de entier j'ai caujé la difgra.'e ; 

* * Deux fois de mon hymen le nœud mal ajforti 
A chajje tous les dieux du plus jutte parti : 

* * * Heure ufe en mes mal fleurs .Ji et tri/le hymériet 
Pour le lonHeür de Rome à Céfar m'ènt donnée ! 

Et Ji j'eujfe avec moi porté dans te ’maifon , 

(f) D'un a [Ire envenimé l'invincible poifon ! 

«... v • * • • ’l ai . . • ' 

* Bit nocui mundo . 

** Cuncîofjue fugarl 

A eau fa tntllart Dtaa. . 

*** O utiaam in thalamos invifi Ceefaris ejjent 
Infetix conjux , & nulh lata marico ! 


{ e ) Te l’ai’ porté pour dot &c, dieux d’avoir trouvé Céfar j 

Et cebit nocui mundo n’eft-il pas elle lui demande la vengeance 

un peu . chargé d’oftentation j de U mort de fon mari , St élit ' 

Pourquoi Corn élit a-t-elle fait lui dit en même tems qu’elle 

le malheur du monde ? elle n’en- voudrait l’époufer pour le ren- 
tra jamais dans les affaires pu- drp malheureux ! De pareils jeu* 

bliques. C’était une jeune veuve tl’efprit' dégraderaient beaucoup 

o j. r . j» •_ iv _*i. j _-Vi j! : . r I -- : . 


bliques. C’était une jeune veuve 
que Pompée fut blarpé d’avoir 
epoufée. Elle eut deux maris 
malheureux’, mais né fut c.ufe 
du malheur d’aucun. . i 

( f ) D'un aftre envenimé l' in- 
vincible poifon. Ce fouhaitd’ëtre 
la femme de .Céfar , pour lui 
porter l’invincible poifon d’un 
aftre , parait trop recherché. 
Cela eft imité de Lucain , St n’en 
paraît pas meilleur. 

H n’eft point du tout naturel 
qu'elle penfe être la caufe des 
malheurs dè Rome , puifqu’elle 
n’a point été la caufe des guer- 
res civiles. Elle rend grâce aux 
1\ Corneille. 1 om. III. 


lé rôle de Cornélit , fi quelqiié/ 
chofe pouvait l’avilir. On pour- 
rait dire que cette entrevue d!' 
Çor.oélie St de Céfar .eft inutile 
à l'intrigue de la pièce. Cette 
tragédie [ qui eft en eftVt tftm 
genre particulier , qu’il , ferait 
très-tjangerenx d'imiter ] fe fou- 
tient par les beaux morceaux de 
detail. II y a des chofes admira- 
bles dans ce difeours de Co né- 
'lie. Il ferait à fouhaiter qu’il y 
eut moins de cette enflure q.ij 
eft contraire à la vraie dignité 
St à la vraie douleur. 
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Car enfin n’atrends pas que j’abaiiïe ma haine ; 

Je te l’ai déjà dit , Céfar , ( g) je fuis Romaine ; 

Et quoique ta captive , un cœur comme le mieq , 

De peur de s’oublier ne te demande rien. 

Ordonne , & fans vouloir qu’il tremble , ou s’humilie , 
Souviens-toi feulement que je fuis Cornélie. 

César. 

O d’un illuftre époux nob’e & digne moitié , 

Dont le courage étonne , & le fort fait pitié 1 
Certes , yos fentimens font allez reconnaître , 

Qui vous donna la main , 6c qui vous donna l’être ; 

Et l’on juge aifément , au cœur que vous portez , 

(A) Où vous êtes entrée & de qui vous fortez. 

L’sune du jeune Crafië , & celle de Pompée , » 

L’une & l’autre vertu par le malheur trompée <. 

Le fang des Scipicns protefteur de nos dieux , 

Parlent par votre bouche & brillent dans vos yeux ; 

Et Rome dans fes murs ne voit point de famille 
Qui foit plus honorée , ou de femme , ou de fille. 
Plût au grand Jupiter , plut à ces mêmes dieux 
Qu’Anhibaleût bravé jadis fans vos aïeux , 

Que ce héros fi cher dont le ciel vous fépare , i v 
N’eût pas fi mal connu la cour d’un roi barbare , 

Ni mieux aimé tenter une incertaine foi , 

Que la vieille amitié qu’il eût trouvée en moi ! 

Qu’il eût voulu fouffrir qu’ün bonheur de mes 
Eut vaincu fes foupçoiîs , diffipé fes alarmes ! 


rmes 


[ î 1 f uls Romaine. Pour- 
quoi le répéter ? parle-t-elle à 
un autre qu’à un Romain ? 

[ h ] Où vous Un .nu ce. C’eft 


une répétition' éu vers Qui vous 
donna la main en général 
toute répétition affaiblit l'idée. 
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Et qu’eofin m’attendant fans plus fe défier , • . , 

Il m'eilt donné moyen de me juftifier ! 1 n 

* Alors foulant aux pieds la difcordt & l'envie- .j , r * f . / , 
Je Pcujfe conjuré de f donner la yje , { .1 . 

D'oublier ma vicloirq , d'qimer un rival , 

Heureux d'hoir vaincu j>oug yiyrfrfpn égal :• *y 5 q ^ t 
Teujfe alors regagné fon ame fatisfaitc , 

JjjfyuràMiù>fiiiri aux dieux pardonner fa défaite ; ' 1 
Il eût fait a fon tour, trime rendant fin , coeur-, ... . 

Qi/e Rome eût pardonné la victoire au vainqueur. 

Mais puifque par fa perte à jamais fans fécondé , 

**" te fiïî a dérobé fçité allégreffe au monde , 

Géfar s’efforcera de ^acquitter vers vous 
D-e çe .qu’ij .voudrait, rendre à) cet-illuftre époux. 

• (t ) Prenez donc en ceS -lieuse liberté toute entière. 
Seulement pour deux jours foyez ma prifonnière , 

Afin d’être témoin comme après nas -débats , 

Je chéris fa mémoire & venge fon trépas , 

Et de pouvoir apprendre à toute l’Italie 
De quel orgueil nouveau m’ejifle la ThefTalie. 

Je vous laiflè à voui-mêtne, (Æ) « vous quitte un moment. 

* Ut ttïlompltxvs pofitis civiliius armis . 

Affeatisr abs tpveteresy'Vi^tmque rogarem , * 

Magne , luam ,4'Ç na q ue fitis mercede laborutn 
Contentas par ejje tilt ,-tunc paet fideli 
FeciJJem ut vi3ui pojfes igrtefccre Dires , 

Fecijfes ut Roma mihi. 

** Lxta dits rapt a eft populis. 


[ i] Prtne ^ liberté eft trop 
familier , trop trivial , trop du 
ftyle de la comédie. De plus , 
on ne prend point liberté. 


[A] Et vous quitte un mo- 
ment. Il eft trifte que Céfar fi- 
nifle une fi belle fcène par dire > 
je vous quitte un moment, fur- 

O a 
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(/) ÇhoifiiTez lui , Lépide , un digne appartement 
Et qu’on l'honore ici , mais en dame Romaine , 
C’eft-à-dire , un peu plus qu’on n’honore la reine. 
Commandez , & chacun aura foin d’obéir. 
Corn eli e. 

(m) O cie! ! que de vertus vous me faites haïr ! 


tout après l’avoir commencée en 
difant, que la vifite de Corntlie 
était très-importune. On Ont 
trop qu’il va voir fa maîtreffe ; 
& le détaifdu(//>i£ appartement 
achèverait tj’aff.ûhlir ce beau 
morceau » fans l’admirable vers 
de Cornélie qui terminé l’afte. 

(/) On pouvait fe pafferdu 
digne appartement. 

(m) U cul ! que de vertus 
vous me faites hoir ! 

Me fera-t-il permis de rappor- 


ter ici , que Mlle de. Ltkclos 
prefféedefe rendre aux offres 
d’un grand feigneur qu’elfe n’ai-» k 
mait point ! 5c dont vané-, 

tait la probité & le mérite , ré» 
pondit î ; j 'u . : q . i I ' 
O titl ! que As vertus voue me 
faites haïr / s ’ " 3 ' 

G’eft le privilège desbeahx «éfcf ) 
d’étre cités en toutq occifion , 
& c’efl ce qui n’arrive jamais à 
laprofe.. j j - :r - 


Fin du froijUmt acie, 
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PTOLOMÉE, ACHILLAS, PHOTIN. 


Q Ptolo M é e. 

U o i ! de la même main & delà même épée 
Dont il vient d’immoler le malheureux Pompée ? 
Septime par Céfar indignement challe, 

Dans un tel defefpoir à vos yeux a paffé ? 

< " A c H i t L A s. 

( 4 ) Il eft mort, & mourant , lire , il vous doitappendre 
La honte qu’il prévient & qu’fl vous faut attendre. 

Jugez Céfar vous-même à ce courroux fi lent; " J ^ 
Un moment pouffe & rompt un tranfport violent ; 

Mais l’indignation qu’on prend avec étude , 

Augmente avec le tems , Çc porte un coup plu» rqde : 
Ainfi n’efpérez pas de le voir modéré ; 

Par adreffe il fe fiche après s’être 'alluré. ( b ) 

Sa puiflance établie , il a foin de fa gloire. 

1,1 pourfuiyait Pompée , Qc chérit fa mémoire j 


( a ) Il ejf mort & mourant 
&e. Dans les éditions fulvantei , 
au lisiu de, mort £r mou- 

rant , S-c. on a mis : 

‘ O ni / ftigneur , & fa mort a 
de quoi roui apprendre, Src. 


( h ) S'être ajfuri. II faut dire 
’equoi. S'tiïurer ne Çghine rien 
[iiand il eft régime, far adreffe 
l fe fâche , eft du ftyle comique 
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Ét vêirt tirera foi , ( ) par .un courroux accort^” '' 
L’honneur de fa vengeançg & lefnmde fa morr. 

, r P- T O I O M É. E*-. » 

Ah ! G je t’avais cru , je n’aurais' pas de maître j 
7e ferais Hans le trône où Te ciel m’a fait naître ; 

Mais c'efl une imprudence aflez commune aux rois 
D’écouter trop d’avis & fe tromper aij choix. 

Ledeftin les aveugle au bord du précipice; 

Ou fi quelque lumière en leur ame fe glilfe , (</ ) 
Cette faufie clarté dont il les éblouit , 

Les plonge dans un goufre & puis s'évanouit. 

P H O T I N. 

J’ai mal connu Céfar , (r) ruais puifqu’eti fon eftime 
Un fi rare fervice eft un énorme crime , 

Sire , il porte en fon flanç de quoi nous en laver, 
C’eft-là qu’eft notre grâce , il nous l’y faut trouver. ■ - 
Je ne vous parle plus de foufïrir fans murmure , 

D 'attendre fon départ pour venger cette injure : . 

Je fais mieux conformer les remèdes au mal ; 

* Jujîifions fur lui la mort de fon rival ; 




I 


Placemus cuit ftcunia 


Hefperias genres , jugulas mihi Cecfrris haufius 
Hoc prajlare potcft » Pompeii ca.de aoccntcs 
Ut populus Romanus omet. 


( c } Pur un courroux accort. 
Accort lignifie conciliant ; il 
vient à’accordre ; il ne fignifie 
pas feint. C’eft d’ailleurs un mat 
qui n’eft plus en ufage dans le 
ftyle noble , & on doit regretter 
(Ju’il n’y fok plus. Tirer à foi 
eft bas. 

( d ) Glijfe n’eft pas heureux , 


mais il eH fi difficile de trouver 
des termes nobles & convena- 
bles , & de les .accorder avec 
la rime' > qu’on doit pardonner 
i ces petites fautes infdpara- 
bles d’un arc dans lequel on 
dptouve autant d’obftades qu’on 
fait de pas. 

( <) Mais puifqù'eh fon efii- 
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TRAGEDIE. Acte 


Et notre main alors également trempée 
Et du fang de Céfar 6r du fang de Pompée , 

Rom: , fans leur donner de titres dijférens , 

Se croira par vous fui libre de deux tyrans. 

P T O t O M E E. 

(/*) * Oui , oui , ton fentiment enfin efi véritable ; 

C'e fi trop craindre celui que j’ai fait redoutable. 
Montrons que fa fortune eft l’œuvre de nos nains ; 

Deux fois en même jour difpofons des Romains ; 

Faifons leur liberté comme leur efdavage. 

Céfar , que tes exploi ts n’enflent plus ton courage ; 
Confidère les mi:ns , tes yeux en font témoins. 

** Pompée était mortel , & tu ne l'es pas moins. 

Il pouvait plus que toi ; tu lui portais envie : 

Tu n’as , non plus que lui , qu’une ame & qu’une vi e ; ( g ) 
Et fon fort que tu plains, te doit faire penfer 
(h) Que ton cœur eft fcnfible, & qu’on le peut percer. 
Tonne , tonne à ton gré , fais peur de ta jtiftice , 

C’eft à moi d’appaifer Rome par ton fupplice ; 

a - • . ' 1 

* Quiii , mi fer an lie, limes fuem tu fuels ipfe timendutn ? 

** Quem me tais par hujus trat . 


me. Eftime Lignifie ici opinion. 
Ceft un terme qui n’eft en ufa- 
ge que dans la marine. L’cftime 
du pilote veut dire le calcul pré- 
fumé. 

(/) Oui , oui , ton fentiment 
enfin eft véritable. On a corrigé 
ce vers , & on a mis , Oui , 
par là feulement ma perte eft 
évitable-, pourquoi évitable n’eft- 
il pas en ufage . puifqu’inrwra- 
ble e'ft reçu ? C’eft une grande 
bizarrerie des langues , d’ad- 
mettre le mot compofé & d’en 


rejetter la racine. 

(?) Qj l ’ une ame & nti une v-e. 
Jamais perforine n’en a eu deux. 

( g) Que ton caur eft Jenft- 
bit. C’eft une équivoque. Le 
mot fenfible eft' pris ici au phÿ- 
fique. Ptolomée entend que Cé- 
far n’eft pas invulnérable ; ia- 
mais le mot fenfible ne fouffre 
cette acception. De plus , cette 
penfée ell trop répétée , trop 
délayée. Il ne faut jamais rien 
ajouter > quand on a dit ilTez. 
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C’eft à moi de punir ta cruelle douceur , 

Qui n’ épargné en un roi que le fang de fa fœur, 

Et A bandonner pas ma vie & mapuiffance 
( ; ) Au hafard de fa haine , ou de ton inconftance , 

Ni fourfrir que demain tu puifies à ce prix 
Récompenfer fa flamme , ou punir fes mépris. , 

J’emploirai contre toi de plus nobles maximes. 

Tu m’as prefcri: tantôt de choiiir des victimes , 

De b en penfer au choix ; j’obéis , <Sc je voi 
Que je n’en puis choifir de plus digne que toi. 

Ni dont le faog offert , la fumée & la cendre 
PuuTent mieux fatisfaire aux mânes de ton gendre. 

Mais ce n’eftpssafiez , amis , de s’irriter , 

Il faut voir quels moyens on a d'exécuter : 

Toute cette chaleur eft peut-être inutile : 

Les foida s du tyran font maîtres de la ville ; 

Que pouvons-nous contr’eux, de pour les prévenir 
Quel tems devons-nous prendre , &quel ordre tenir? 

A CH i L u s. 

Nous pou vonsbenuc*’ip,flre,((.) en l’érat oîi nous fotnmes. 
A deux milles d’ici vous avez nx mille hommes , 

Que depuis quelques jours , craignant des remuemens , 

Je faifais tenir prêts à tous évenemens. 

Quelques foins qu’ait Céfar, fa prudence efl déçue, 

(Jette ville a fous terre une fecrète iffue , 

Par oîï fort aifément on les peut cette nuit 


( i ) Au hafard de fl ha : ne. Il 
veut dire , au caprice. Hafard 
n’cft pas le mot propre, 

( k ) En l'ctat où nous fom- 
me r» vous avc-yf.x mille hommes . 
II ne faut jamais être ampoulé , 


mais il faut éviter ces expreflions 
de gazette , 8c ces tours lan- 
guiffans qui ne fervent qu’à U 
rime , comme , en l'éat où nous 
femmes. 




^jr^fcirc^ 
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TRAGEDIE. Acte 


Jufques dans le palais introduire fans bruit: 

(/) Car contre fa fortune aller à force ouverte. 

Ce ferait trop courir vous-même à votre perte. 

* 11 nous le faut fui prendre au milieu du fiflin , 
Enyvré des douceurs (m) de l'amour b du vin. 

** Tout le peuple ejl pour nous. Tantôt à fon entrée 
J'ai remarqué P horreur qu'il a foudain montrée , 
Lors qu'avec tant de fifl: il a ni fes faifeeaux 
Marcher arrogamment b braver nos drapeaux. 

Au fpeét ide infolent de cô pompeux outrage , 

Ses farouches regards étincelaient de rage; 

Je voyais fa fureur à peine fe dompter ; 

Et pour peu qu'on le poufle , il eft prêt d’éclater. 
Mais furtout , les Romains que commandait Septitne , 
Pre.Tés de la terreur que fa mort leur imprime , 

Ne cherchent qu’à venger , par un coup généreux , 
Le mépris qu’en leur chef ce fuperbe a fait d'eux. 
Ptolomée. 

Mais qui pourra de nous approcher fa perfonne , 

Si durant le feftin fa garde l’environne î 
P H O T I N. 

( n ) Les gens de Cornéiic , entre qui vos Romains 

* Plénum epulis madidumjut mero , Ver.erique paratum 
Inventer. 

** Sed fremitu vulgi fafees b figna auerentis 
Inferri Romana fuis , dijeordia fenfie . 

PeSara. 


(/) Car contre fa fortune. chercher des tours qui anro- 

Car contre eft trop rude. C’eft bliltent ces idées : e'eft'U le 

une petite remarque, mais il ne grand mérite de Racine. 
faut rien négliger. ( n ) Lee çcnr de Cornilie. 

(m) De l'amour & du vin. Cette axprefiîon ne doit jamai* 
Ces expreiTiousne font permîtes entrer dans la tragédie, 
que dans une chanfon j it faut ' ' ' 
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Ont déjà reconnus des frères , des germains, 

Dont l’âpre déplaifir leur a laide paraître 
Une foif d’immoler leur tyran à leur maître : 

Us ont donné parole , & peuvent mieux que nous 
Dans les flancs de Céiar porter les premiers coups : 

Son faux art de clémence , ou plutôt fa folie , 

Qui penfe gagner Rome en flattant Cornélie , 

Leur donnera fans doute un adez libre accès , 

( o ) Pour de ce grand deflein adurer le fuccès. 

Mais voici Cléopâtre ; agidez avec feinte , 

Sire , ( /;) & ne lui montrez que faibleflè & que crainte. 
Nous allons vous quitter , comme objets odieux 
Dont l’afpeû importun offenferait fes yeux. 

P T O t O M É E. 

Allez , je vous rejoins. 

SCENE IL ( ? ) 

PTOLOMÉE , CLÉOPÂTRE , ACHORÉE , 
CHARMION. 

: ClÉOPAT R £, 

J’Ai vu Céfar , mon frère , ' 
Et de tout mon pouvoir combattu fa colère. 


( o ) Pour dt ce grand dif- 
Jein. Cette inverfion efl trop 
mde,& il n’eft pn permis de 
mettre ainfi une prépofition à 
côté de Partiels de. Pour de lui 
m: fervir , à d’elle me défaire ; 
cela n " e il toléré tout au plus que 


Hans le (lyie plaifant qu’on ap- 
pelle mnrotique. 

(p) Et ne lai montre J que fai~ 
tlelj'e & que crainte. Ce confeil 
achève d’avilir le roi. 

(q ) Cette fcène met le com- 
ble au caraéUre mépriüable de 




rïÿefcrvcr-- 
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TRAGÉDIE. Acte IV. 219 
Ptolomi?f. 

Vous êtes généreufe , Sc j’avais attendu 
Cet office de foeur (r) que vous m’avez rendu : 

Mais cet illufire amunt vous a Mentor quittée. 

Cléopâtre. 

(s) Sur quelque brouillerie en la ville excitée } 

11 a voulu lui-même appaiferles (r) débats 
Qu’avec nos citoyens ont pris quelques foldats ; 

Et moi , j’ai bien voulu moi-même vous redire 
Que vous ne cr ignicz rien pour vous , ni votreempire; 
Et que le grand Céfar blâme votre aâion 
Avec moins de courroux que de compalïïon. 

Il vous plaint d’écou-crces lâches politiques y 
Qui n’infpircnt aux rois que des mœurs tyranniques ; 
Ainfique la naiffance ils ont( //) les efprits bas ; 


b 


Ptolomte. On ne s'intérefle 'ni 
a lui , ni à Cléopâtre ; on fe fou- 
cie peu que Ptolomte ait vécu 
dans la gloire où vivaient j'es 
pareils , & qu’il demande la 
grâce de Phottn ; mais le plus 
grand defaut , c'eft qu’à ce qua- 
trième a£te une nouvelle pièce 
commence. Il s’agiffait d'abord 
de la mort de Pompée ; on veut 
aéhiellement alïaüiner Céfar , 
parce qu’on craint qu’il ne faffe 
mettre en croix les minidresdu 
roi. Le péril meme de Céfar 
n’eft pas aller. grand , pour que 
cette nouvelle tragédieintéreffe. 
Ce n’eft point comme dans Cin- 
na ; où les mefures des con- 
jurés font bien prifes ; on ne 
craint ici pour perfonne , on ne 
s’intérefleà perfonne ; la b.fleûe 
du roi révolte l’efprît , les 
amours de Cléopâtre glacent le 
coeur , 8c les ironies de Ptolo~ 


mét dégoûtent. 

( r ) Rendre un office de foeur , 
& cet illu/lre amant qui l’a bien- 
tôt quittée. Eil-ce de l'ironie ? 
Parle-t-il férieufement ? 

[ s 1 Sur quelque brouillerie 
&c. Ce mot trop familier ne 
doit jamais entrer dans la tra- 
gédie. 

[ t ] Débats qu'avec nos ci- 
toyens ont pris quelques foldats. 
Cela n'cft pas français ; on dit, 
prendre querelle , & non pren- 
dre débit. 

[ u ] Les efprits bas. Le mot 
ejprit en ce fens ne peut guère 
être employé au pluriel. 11 fallait 
le coeur bas pour la régularité; & 
il faut un autre tour pour l’élé- 
gance. On pourrait dire . il n’y 
eut jamais des coeurs pl us durs 6 r 
des efprits plus bas , mais non , 
ils ont les efprits bas. 
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En vainônles élève a régir des états. 

Un cœur né pour fervirfait mal comme on Commande ; 
Sa puilfince l'accable alors qu’elle eft trop grande $ 

Et fa main que le crime en vain fait redouter , 

Lailfe choir le fardeau qu’elle ne peut porter 
Ptolomée. 

Vous dites vrai , ma fœur , & ces effets fini (1res 
Me font bien voir ma faute au choix de mes miniftres. 

Si j’avais écouté de plus nobles confeils , 

Je vivrais dans la gloire oh vivent mes pareils. 

Je mériterais mieux cette amitié fi pure 

Que pour un frère ingrat vous donne la nature: 

Céfar embraierait Pompée en ce palais ; 

Notre Egypte à la terre aurait rendu la paix , 

Et verrait fon mon .rque encor à jufte titre , 

Ami de tous les deux , & peut-être l’arbitre. 

Mais puifque le paffé ne fe peut révoquer , 

Trouvez bon qu’avec vous mon cœur s’ofc expliquer. 

Je vous ai mal traitée , & ( jr ) vous êtes fi bonne , 

Que vous me conferve z la vie & la couronne. 

Çj) Vainquez vous tout-à-fait , & par un digne effort 
Arrachez Achi'las & Photin à la mort. 

Elle leur eft bien dùe; ils vous ont offenfée; 

Mais ma gloire en leur perte eft trop intéreffée. 

Si Céfar les punit des aimes de leur roi , 

Toute l’ignomiuie en rejaillit fur moi ; 


[ * ] Vous êtes fi bonne. Eft- 
ce de l’ironie ? Mais toit qu’il 
raille , foit qu’il parle ferieufe- 
(lient. Il s’exprime en termes 
bien bas ou du moins bien fa- 
miliers. 


[y ] Vainque^ , gauthîr , 
tourner le Aifcours fur une autre 
matière. Toutes eapreffions 
qu’on doit éviter. Elles font 
trop familières , trop comiques. 


t 
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Il me punit en eux , leur fupplice eft ma peine. 

Forcez en ma faveur une trop jufte haine. 

De quoi p'eur fatiséaire un cœur fi généreux 
Le fang abjeâ & vil de ces deux malheureux ? 

Que je vous doive tout : Céfar cherche à vous plaire : 
Vous pouvèz d’un coup d’œil défarmer fà colère. ( {) 
Cléopâtre. 

Si j’avais en mes mains leur vie & leur trépas , 

Je les rnéprife allez pour ne m’en venger pas 
Mais fur le grand Céfar jo puis fort peu d e chofe , 
Quand le fang de Pompée à mes defirs s’oppofe. 

Jç’ne me vanteras de le 'pouvoir fléchir; 

J’en ai déjà parlé , mais il a fu (y) gauchir } 

Et (y) tournant lé difcours fur une autre manière , 

II' n’a ni refufé , ni foufFcrt ma prière. 

Je veux bien toutefois encor , m’y hafarderj 
MeV efforts redoublés jfqafroftt mieux fUccédéf. 

Et j’ofe croire.... 

PlO LOMÉ E. . 

Il vient ; fouffrer q«e je l’évite : 

TV. V. 4. * «. « tT. • > •’’> ' . \ . \ >• • 

Je- crains que de nouveau ma préfence Firme } 

Elle pourrait l’aigrir au lieu de l’émouvoir ; 

Et vous agiret feule avec plus de pouvoir. 

auprès defon amant pour qu’oc 
ne perde pas fes minilirei. 


f.r )tRien n’eft plus petit & 
plus défagréable eu théâtre q*’u»j 
roi qui prie. fa feeur d’intercéder 
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SCENE III. (a) 


CÉSAR, CLÉOPÂTRE, ANTOINE, 1 
L EPI DÉ, CHARM1ÛN, A CHORÉE,'! 
Romains. ; : ' 

R t ■ “J * C E S A R. i. - . 

E i n e y tout eft paifible y & h ville calmée , 

Qu’un trouble aflez léger avait trop alarmée y • î 

' mi k . f . * ■ v _ „ nii. O 

( a ) L’amour régna toujours ! parler d’amour tous fes héros.'i 
fur le théâtre de France dans Ce moment qu'il l’a quittée-- a 
les pièces qui précédèrent celtes ? d’un trouble plus grand fort ame 
de CorneilleS*. dans les tiennes.. , a g“êe — que tout le tumulte Sr 
Mais fi stoüi èn excepter les le trouble excité dans là riPe'/‘ 
\ fcènes de Chimcne , il , ne fut Mais U pardonne à ce tumulte 
jamais traité comme ildoit l’être. en faveur du Jimple fouvenir du 
Ce ne fut point une paffion vio- bonheur dont il a une haute tf~ 

lente , fuivie de crimes & de re- , péranct , qui le flatte d’une il-, , 

mors j il n’e déchira point le luflre apparence. lln'eflpistouid" 

cœur , il n’arracha point de lar- à-fait indignedes feux de Cléor,[ 

mes. Ce ne fut guère que dans pâtre, & il en peut prétendre urie 

le cinquième a fie d’ Andromaque, ' kduti conquête , n'ayant que les 
'! & daps lg p51è de Phèdre,, que dieuy au-dcjfus de fa tête. Son 

Racine apprit à l’Europe com- bras ambitieux a combattu dans 

; ment cette terrible paffion , la Pharfale; non pas pounrdincrcci 

, plus théâtrale de .toutes , doit Pompée , niais pour mériter., 

etre traitée. On ne connut long- 1 "Cléopâtre. 'Ce font fis' imins'" ' 

; tems que de fades çemverfationj appas qui enflaient le courage ; 

amoureufes , & jamais les fu- de Céjar ; ce font fis fléaux 

J reur; de l’amour. jeux qui ont gagné la bataille. 

'Cette ftèhè de Ce’ far & de La pureté de là langue .'«çft’, 

Cléopâtre ,'efl un des pms grands auffi bleffée que le bon goût ’q 

exemples du ridicule auquel les . dans toute cette tirade. 1* refte ni 

j mauvais romans avaient accou- de la fcène enchérit encore fur 

tumé notre nation. 11 n’y a ces défauts; il veut que cette 

j prefque pas un vers dans cette //jen^re de Rome prie Cléopâtre 

fcène de Céfar qui ne fade fou- , tié. lé livrer à lui, & d’en avoir 
haiter au lefleur que Corneille des enfans. Il ne voit que ce 
eût en effet fecoué ce joug de charte amour ; mais las ! contre 
l’habitude qui le forçait à faire fon feu , fon feu le folliene Src. 


ces défauts; il veut que cette 
ingrate de Rome prie Cléopâtre 
dé’ié’i ivrer à lui , & d’en avoir 


des enfans. II ne voit que ce 
charte amour ; mais las ! contre 
fon feu , fon feu le follicite Src. 
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N’a plus à redouter (f>) le divorce inteftin 
Du foldat infolent & du peuple murin. 

Mais , ô dieux ! ce moment que je vous ai quittée , 
D’un trouble bien plus grand a mon ame agitée ; 

Et ces foins importans qui m’arrachaient de vous , 
Contre ma grandeur même allumaient mon courroux. 
Je lui voulais du mal de m’être fi contraire , 

De repdrema préfenre ailleurs fi néceffâlre ; 

Mais je lui pardonnais au fimple fouvenir 
Du bonheur qu’à ma flamme elle fait obtenir. 

C’eft elle dont je tiens cette haute efpérance , 

Qui flatte mes defirs d’une illuflre apparence , 

Et fait croire à Ct'far qu’il peut former des vœux , 
Qu’il n’eft pas tout-à-fait indigne de vos feux , 

Et qu’il en peut prétendre une jufte conquête , 
N’ayant plus que les dieux au-dc!Tus de fa tête. 

Oui , reine , fi quelqu’un dains ce vafte univers 
Pouvait porter plus haut la gloire de vos fers , 

S’il était quelque trône où vous dufiiez paraître 
Plus hautement aflife en captivant fon maître , 
J’irais, j’irais à lui, moins pour le lui ravir , 

Que ptfar lui difputer le droit de vous fervir ; 


l 

. ■> 


Ne perdons point de vue , 
que les héros ne parlaient point 
autrement dans ce tems-là; 8c 
même lorfqué Racine donna 
fon Alexandre , il lui fit tenir 
les mêmes dikours eClcuphilc-, 
les vers étaient plus purs à la 
vérité , mais AlexinA’-e n’en 
était pas moins avili. Pardon- 
nons à Corneille de ne s’ètre 
pas toujours élevé au-deflus de 
fon fiècle. Imputons. à nos ro- 
mans ces défauts du théâtre , 
& plaignons le plus beau génie* 




qu’en: la France, d’avoir été 
affervi aux plus ridicules uCiges. 
Gardet - vous de' donner ,r 
nui II que dans Clélie , 

L’air & l’eiprit français 1 
l’antique Italie ; - • - 
Et fous des noms Romains 
faïfant notre portrait , 
Peindre Caton galant , & 
Céfar d imeref. 

( f ) Le d'y or ce inte/lin. Ex- 
preffiou impropre éc défagréa- 
ble. • •" 






-.«■p 
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Et jen’afpirerais au bonheur de vous plaire , 

Qu’après avoir mis bas un fi digne adverfaire. 

C’était pour acquérir un droit fi précieux 
Que combattait partout mon bras ambitieux ; 

Et dans Pharfale même il a tiré l'épée. 

Plus pour le conferver que pour vaincre Pompée. 

Je l’ai vaincu , princcfie , & le dieu des combats 
M’y favorifait moins que vos divins appas; 

Ils conduiraient ma main , ils enflaient mon courage; 
Cette pleine viftoire eft leur dernier ouvrage , 

C*cft l’efFet des ardeurs qu’ils daignaient m'infpiter ; 

Et vos beaux yeux enfin trayant Lit foupirer. 

Pour faire que votre ame avec gloire y réponde , 
M’ont rendu le premier & de Rome & du monde. 
C’eft (c) ce glorieux tirre à prélent effectif 
Que je viens ennoblir par celui de captif. 

Heureux, fi mon cfprit gagne tant fur le vôtre , 

Qu’il en eftimc l’un & me permette l'autre | , 

C L K OPA T R II* , _ 

Je fais (rf) ce que je dois au fouverain bonheur 
Dont me comble & m’accable un tel excès d’feonngür. 
Je ne vous tiendrai plus (r) mes pallions fecrètes. 

Je fais ce que je fuis., je fais ce que vous êtes. 

Vêtis daignâtes m’aimer dès if.es plus jeunes çns ; 


(c)jfe glorieux t'trtà pr/jepi 
tjficiif , 6 c. C’cfi un mauvais 
vexs cle comédie , & l’elprit «le 
CÜopatre que Cij'ar prie d’efti- 
met; le jitrè de premier • du 
nïohdé & de permettre celui., 
de captif, eft une chofe into- 
lérable. 

(.f) Ce que je dois eu fouvt- 


rain bonheur &c. Elle doit à 
Cifar , & non au fouverain 
bonheur cet excès d’honneur 
. qui conilde & acçable. 

( t ) /w<r p.ijfjions J écrites . 
On ne dit point payions au 
pluriel ,. fout fgniher mon 
i amour. 








TRAGEDIE. Acte. IV. 


l e fceptre que je perte eft un de vos préfens. 

Vous m’avez par deux fois rendu le diadème. 

J’avoue après cela, feigneur , que je vous aime , 

Et que mon cœur n’eft point à l'epreuve des traits 
Ni de tant de vertus , ni de tant de bienfaits. 

Mais hélas ! ce haut rang, cette illuftre niiffance, 

Cet état de nouveau rangé fous ma puiflance 
Ce fceptre par vos mains dans les miennes remis , 

(/) A mes vœux innocens font autant d’ennemis. 

Ils allument contr’eux un implacable haine ; 

Ils me font méprifable alors qu’ils me font reine; 

Et fi Rome eft encore (^) relie qu’auparavant , 

Le trône où je me fieds m’abaifiTe en m’élevant ; 

Et ces marques d’honneur, comme titres infâmes, 

Me rendent à jamais indigne de vos flammes. 

J’ofe encore toutefois, voyant votre pouvoir, 

Permettre à mes defirs un généreux efpoir. 

Après tant de combats , je fais qu’un fi grand homme 
A droit de triompher des caprices de Rome , 

Et que l’injufte horreur qu’elle eut toujours des rois 
Peut céder par votre ordre à de plus juftes loix. 

Je fais que vous pouvez forcer d’autres obftacles ; 

Vous me l’avez promis , & j’attends ces miracles. 

Votre bras dans Pharfale a fait de plus grands coups , ( h ) 


il* 


s 


( f) A mes vaux font autant 
d'ennemis. Cela n’eft pas fran- 
çais ; on n’eft pas ennemi à , 
mais ennemi de. 

(g) Telle g u’ auparavant. 
Elle veut dire , fi Rome per- 
Jévire dans fon horreur pour le 
trône -, mais telle qii’ auparavant 
eft trop profaique. 

P. Corneille. Tom. 


III. 

rré. 


(A) Un bras qui fait de 
grands coups ! Quelle expref- 
non ! Elle eft digne du rôle 
de Cléopâtre, faut-il que le 
tris-mauvais foit à tout mo- 
ment à côté du très-bon. Mais 
ce très-bon n’appartenait qu’à 
Corneille. Et le très-mauvais 
appartenait à tous les auteur* 

P. 
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Et je ne les demande à d’autres dieux qu’à vous. 

C E s A H. 

Tout miracle eft facile où mon amour s’applique. 

Je n’ai plus qu’à courir les côtes de l’Afrique , 

Qu’à montrer mes drapeaux au relie épouvanté 
Du parti malheureux qui m’aperfécuté. 

Rome n’ayant plus lors d’ennemis à me faire , 

Par imfmilTance enfin prendra foin de me plaire ; 

Et vos yeux la verront , (/) par un fuperbe accueil , 
Immoler à vos pieds fa haine & fon orgueil. 

Encore une défaite, (kh) &dans Alexandrie 
Je veux que cette ingrate en ma faveur vous prie ; 

Et qu’un julle refped conduifant fes regards , 

A vorfe chafle amour demande des Céfars. 

C’ell l 'unique bonheur où mes deftrs prétendent ; 

C’eft le fruit ( ii) que j’attends des lauriers qui m’attendent- 
Heureux , fi mon dellin encore un peu plus doux 
Me les faifait cueillir fans m’éloigner de vous ! 

Mais , las ! contre mon feu mon feu me follicite. 

Si je veux être à vous , il faut que je vous quitte. 

Pour achever de vaincre & de vous conquérir. 

Permettez cependant qu’à ( k ) ces douces amorces 




de fon tems jufqu’à ce que 
l’inimitable Racine parut. 

(i) Par un fuperbe accueil, 
veut dire ici » réception favo- 
rable ; mais immoler fon orgueil 
par un fuperbe accueil , n’eft 
pas une expreffion élégante & 
julle. 

(AA) Et dans Alexandrie. 
Cette ingrate de Rome qui prie 
dans Alexandrie ! & dont un 


j-jjle refnecl conduit les re- 
gards ! On voit combien ce 
llyle efl forcé. 

(ii) Qjie j'attends des lauriers 
qui m'attendent. Ce n’eft pas 
là que la répétition a de l’éner- 
gie & de la grâce. 

(k) A ces douces amorces. 
Cifar qui prend un nouveau 
cœur à ces douces amorces. 
Quelles expreflions ! 






\ 
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TRAGEDIE. Acte IV. 


Je prenne un nouveau cœur 8c de nouvelles forces , 
Pour faire dire encore aux peuples pleins d’efFroi , 

Que (/) venir , voir & vaincre eft même chofi; en moi. 
Cleopa t r e. 

C’eft trop , c’eft trop , feigneur , foufFrez que j’en abufe ; 
Votre amour fait ma faute , il fera mon excufe. 

Vous me rendez le fceptre & peut-être le jour. 

Mais fi j’ofe abufcr de cet excès d’amour , 

Je vous conjure encore , par fes plus puifians charmes , 
Par ce jufte bonheur qui fuit toujours vos armes , 

Par tout ce que j’efpère , & que vous attendez , 

De n’enfanglanter pas ce que vous me rendez. 

Faites grâce , feigneur , ou foufFrez que j’er. faffe , 

(m) Et montre à tous par-là que j’ai repris ma place. 
Achillas & Photin (n) font gens à dédaigner ; 

Ils font affez punis en me voyant régner, 

Et leur crime. . . 


( / ) Venir , voir & vaincre , 
efl meme chofe en moi. Il f.iu- . 
drait pour moi. Mais ce qui eft 
bien plus à obferver , c’eft 
qu’on fait dire à Cifar , par un 
orgueil révoltant , ce qu’il dit 
en effet par nlcdeftie dans la 
guerre contre Pharnact. Ver», 
vidi , viei , ne lignifiait que le 
peu de peine qu’il avait eu 
côntre un ennemi prefque fans 
défenfe. Voyex les commen- 
taires de Ctfar. Jamais grand 
homme ne fut plus modefte. 
La grandeur romaine encore 
une fois ne confifta jamais dans 
de vaines paroles , dans les 
difcours emphatiques ; elle ne 
fut jamais bourfeufiée. Des 


a fiions fermes & des paroles 
limples , voilà le vrai caraflère 
des anciens Romains. Nous y 
avons été fouvent trompés. 
On a pris plus d'une fois des 
difcours de capitan pour des 
difcours de héros. 

(m'j Et montre à tous par-là . 
Jamais dans la poéfie on ne doit 
employer par-là , par ici , (i 
ce n’eft dans le ftyle comique. 

(n) Sont gens à diiaigner. 
Ce mot gens ne doit jamais 
entrer dans le ftyle noble. On 
voit par le grand nombre de 
ces expreflions vicienfes , com- 
bien l’art de la poéfie eft dif- 
ficile. 
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César. 

Ah ! prenez d’autres marques de reine. 
Defliis mes volonte's vous êtes fouveraine ; 

Mais fi mes fentimens peuvent être écoutés , 

Choififlez des fujets dignes de vos bontés. 

( o ) Ne vous donnez fur moi qu’un pouvoir légitime , 

Et ne me rendez point complice de leur crime. 

C’eft beaucoup que pour vous (/>) j’ofe épargner le roi ; 

Et fi mes feux n’étaienr. ... 

SCENE IV : 

CESAR, CORNELIE, CLÉOPÂTRE, g 
ACHORÉE, ANTOINE, LÉPIDE, L 
CHARMION, Romains. 

Cornelie. 

(?) C H S A R , prends garde ï toi ; 

Ta mort eft réfolue , on la jure , on l’apprête : 

A celle de Pompée on veut joindre ta tête. 


(o) Ne voue Jonnt[fur moi 
qu'un pouvoir légitimé. Je re- 
connais là le véritable Céfar , 
& c’était fur ce ton qu’il devait 
toujours parler. 

(p) Que l’o/e épargner , n’eft 
pas le mo' propre, c’eft, que 
je daigne épargner. 

( qyCéfar, prends garde à toi. 
Que cette fcène répare bien 


la précédente ! que cette eéné- 
rotité de Cornélie élève l’âme! 
Ce n’eft point de la terreur & 
de la pitié , mais c’eft de l’ad- 
miration. Corneille eft le pre- 
mier de tous les tragiques du 
monde qui ait excité ce fenti- 
ment, & qui en ait fait la bafe 
de la tragédie. Quand l’admi- 
ration fe joint à la pitié & à la 
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Prends-y garde , Céfar , ou ton fang répandu 
Bientôt parmi le fien fe verra confondu. 

Mes efclaves en font , apprends de leurs indices 
L’auteur de l’attentat, & l’ordre & les complices. 

Je te les abandonne. 

CtSA R. 

O cœur vraiment Romain r 
Et digne du héros qui vous donna la main î 
Ses mânes qui du ciel ont vu de que! courage 
Je préparais la mienne à venger fon outrage , 

( r) Mettant leur haine bas , me fauvent aujourd’hui, 
Par la moitié qu’en terre il a biffé de lui. 

Quoique la perfidie (s ) ait ofé fur fa trame , 

Il vit encore en vous , il agit dans Votre ame; 

Il la pouffe , & l’oppofe à cette indignité , 

Pour me vaincre par elle en générofité. 

Cornelie. 

Tu te flattes , Céfar , de mettre en ta croyance 
Que la haine ait fait place à la reconnaiffance : 

Ne le préfume plus ; le fang de mon époux 
A rompu pour jamais tout commerce entre nous. 
J’attends la liberté qu’ici tu m’as offerte , 


terreur , l’art eft pouffé alors 
au plus haut point où l’elprit 
puiffe atteindre. L'admiration 
feule paffe trop vite. Boileau 
dit : 

Inventez, des refforts qui 
puiffent m’attacher. 

Que ceux qui travaillent pour 
la fcèue tragique aient tou- 

i 'ours ce précepte gravé dans 
eur mémoire. 

(r) Mettant leur haine bas. 


Mettre bas ne fe dit plus com- 
me on l’a déjà obfervé , & n’a 
jamais été un terme noble. 

(j) Ait ofé fur fa trame. On 
dit bien , la trame de la vit. 
Cela cil pris de la fable allégo- 
rique des parques. Mais com- 
me on ne dirait pas le fil de 
Pompée , on ne doit point dire 
non plus la trame de Pompée * 
pour lignifier fa vie. 
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(t) Mais avec celle foîf que 
fai de ta ruine. Plufieurs criti- 
ques prétendent que Cornélie 
en dit trop, qu’elle ne doit point 
montrer tant de forf de la ruine 
d’un homme qui trient de ven- 
ger fon époux: qu’elle retourne 
ce fentiment en trop de maniè- 
res ; que 1; grandeur vraie ou 
apparente de ce fentiment eft 
affaiblie par trop de déclama- 
tion , &. par trop de fentences ; 
qu’elle ne devrait pas même 
dire à Céfar , Le far g ée mon 
époux a rompu tout commerce 
entre noue , parce qu'il femble 
par ces mots que Céfar ait tué 
Pompée. 

Je crois qu’il efl important 


Afin de l’employer toute entière à ta perte j 
Et je te chercherai partout des ennemis , 

Si tu m’ofes tenir ce que tu m’as promis. 

(f) Mais avec cecte foif que j'ai de ta ruine , 

Je me jette au-devant du coup qui t’afiafitne, 

Et forme des defirs avec trop de raifon 
Pour en aimer l'effet par une tcahifon. 

Qui la fait & la fouffie , a part à l’infamie. 

Si je veux ton trépas , c’eft en jufte ennemie. 

Mon époux a des fils , il aura des neveux , 

Quand ils te combattront , c’eft-là que je le veux; 

F.t qu’une digne main par moi-même animée 
Dans ton champ de bataille , aux yeux de ton armée , 
T’immole noblement , & par un digne effort, 

Aux mânes du héros dont tu venges la mort. 

Tous mes foins, tous mes vœux hâtent cette vengeance : 
Ta perte la recule, & ton falut l’avance. 

Quelque efpoirqai d’ailleurs me l’ofe ou puifle (u) offrir, 


î# 


de remarquer , que' fi Cornilie 
s’était réduite , dans une pa- 
reille fcène, à parler feulement 
avec la bienféance de la fitua- 
tion , c’eft-à-dire , i ne pas 
ménager un homme tel que 
Céfar , i ne fe pas mettre 
au - deffus de lui ; en un 
mot , fi elle n’eût dit que ce 
qu’elle devait dire , la fcène 
eût été un peu froide. II faut 
peut-être dans ces occafions 
aller un peu au-delà de la vé- 
rité. Une critique très-pilleur 
c’eft ce que tous ces difeours 
de vengeance font inutiles à la 
pièce. 

(e) Un efpoir qui ofe offrir , 
Si cette alternative d 'ofe ou 
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Ma jufte impatience aurait trop à fouflfrir. 

La vengeance éloignée eft à demi perdue ; 

Quand il la faut attendre , elle eft trop cher vendue. 

Je n'irai point chercher fur les bords afriquains 
(x) Le foudre fouhaité que je vois (y) en tes main* ; 
La tête qu’il menace , en doit être frappée , 

J'ai pu donner la tienne ({) au-lieu d’elle à Pompés j 
Ma haine avait le choix, mais cette haine enfin 
Sépare fon vainqueur d’avec fon alla (fin , 

Et me laifie encore voir qu’il y va de ma gloire 
De punir fon audace avant que ta victoire. 

(u) Rome le veut ainfi , fon adorable front 
Aurait de quoi rougir d’un trop honteux affront , 

De voir en même jour , après tant de conquêtes. 

Sous un indigne fer fes deux plus nobles têtes. 

Son grand cœur qu’à tes loix en vain tu crois fournis , 
En veut aux criminels plus qu’à fes ennemis , 

Et tiendrait à malheur le bien de fe voir libre , 

Si l’attentat du Nil affranchiiTaic le Tibre. 


puijfe , ne font ni convenables, 
ni jufles. 

( x) Le foudre fouhaité. 11 
y avait d’abord , le foudre pu- 
aijjfeur. Puniffeur était un beau 
terme qui manquait à notre 
langue. Puni doit fournir pu- 
nijjeur , comme vengé fournit 
vengeur. J’ofe fouhaiter , en- 
core une fois , qu’on eût con- 
fervé la plupart de ces termes 
qui faifaient un fi bel effet du 
teins de Corneille. Mais il a 
mis lui-même à 1a place , le 
foudre fouhaité , épithète qui. 
eft bien plus faible. 


(y) En tes maint. Comment 
ce foudre fouhaité contre Céfar 
eft-il dans les mains de Céfar i 
quelques éditions portent , en 
Jet mains ; mais en fes mains 
ne fe rapporte à rien. 

(^) Au-lieu d'elle. On ne 
voit pas d'abord à quoi fe rap- 
porte cet au-lieu d'elle. C'eft à 
Ptolomcc. 

[a] L’adorable front de 
Rome qui rougirait. Eft-ce ainû 
que doit s’exprimer la noble 
douleur d'une femme profon- 
dément affligée? cela n'eft-il pas- 
un peu trop recherché ï 
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(h) Comme autre qu’un Romain n’a pu l’aHujettir, 
Autre aufiî qu’un Romain ne l’en doit garantir. ' 

Tu tomberais ici fans être fa vidime. 

* Au-licu d un châtiment ta mort ferait un crime ; 

Et fans que tes pareils en connu ffent d'effroi , 
L'exemple que tu dois , périrait avec toi. 

Venge-la de l’Egypte ? fon appui fatale , 

Et je la vengerai , fi je puis , de Pharfale. 

Va, ne perds point le tems , il prefle. Adieu , tu peux 
( c ) Te vanter qu’une Fois j’ai fait pour toi des vœux. 

* In fctlus it Pharium Romani pana tyranni , 
Extmplumque périt. 


[ i] Comme autre qu'un Ro- 
main. Autre auffi qu’un 

romain. Cette antitlièfe , ce 
raifonnement , ces expreiîîons 
ne font-elles pas encore moins 
naturelles. 

[c] Te vanter qu'une fois j'ai 
pour toi fait des taux. Ces 
derniers vers que prononce 
Cornélit frappent d’admiration ; 
& quand ce coup’et eft bien 
récité , il eft toujours fuivi 
d’applaudiftemens. Quelques 
perfonnes ont prétendu , que 
ces mots , ru peux te vanter , 
ne conviennent pas , qu’ils 
contiennent une efpèce d’iro- 
nie , que c’eft affeéter fur Céfar 
une fupériorité qu’une femme 
ne peut avoir. On a remarqué 
que cette tirade . & toutes 
celles dans lefquelles la hauteur 
eft pouffée au-delà des bornes , 


faifaient toujours moins d’effet 
à la cour qu’à la ville : c’eft 
peut-être qu’à la cour on avait 
plus de connaiflànce , & plus 
d’ufage de la manière dont les 
perfonnes du premier rang 
s’expriment j & que dans le 
parterre on aime les bravades , 
on fe plaît à voir la puiffance 
abailfée par la grandeur d’ame. 
On croit que la veuve de 
Pompée devait parler comme 
Brutus & Caton ; & les grands 
fentimens de Cornélie font ou- 
blier combien les menaces 
d’une femme font peu de chofe 
aux yeux de Céfar. Et peut- 
être même ces menaces font- 
elles un peu déplacées envers 
un homme qui venge Pompée , 
& à qui Corr.élie ne doit que 
des remercîmens. 






Digitized by Google 




TRAGEDIE. Acte IV. 


SCENE V. 

CÉSAR , CLÉOPÂTRE , ANTOINE , 
LÉPIDE , ACHORÉE , CHARMION. 


S C E S A R. 

O N courage m’étonne autant que leur audace. 

Reine , voyez pour qui vous me demandiez grâce. 
CLEOPATRE. 

Je n’ai rien à vous dire ; allez , feigneur , allez 
Venger fur ces méchans tant de droits violés. 

On m’en veut plus qu’à vous,c’eftmamortqu’ilsrefpirent, 
C’eft contre mon pouvoir que les traîtres confpirent ; 
Leur rage pour l’abattre , attaque mon foutien, 

(d) Et par votre trépas cherche un paffage au mien. 

Mais parmi ces tranfports d’une jufte colère , 

Je ne puis oublier que leur chef eft mon frère. 

Le faurez-vous , feigneur , & pourrai-je obtenir 
Que ce cœur irrité daigne s’en fouvenir ? 

César. 

Oui , je me fouviendrai que ce cœur magnanime 

(r) Au bonheur de fon fang veut pardonner fon crime. 


(J) Et par votre trépas cher- 
che un paffage au mien. Cléo- 
pâtre Conge ici plus à elle qu’au 
péril de Céftr. On ne cherche 
point unpaffage au trépas , par 
un autre trépas. Cette fcene 
eft fans intérêt ; il ne s’agit 
guère que d'Achillas & de 
Photin ; il eft trifte que l'afle 


finifle fi froidement. 

(c) Au bonheur de fon fang 
veut pardonner fon crime. Ce 
vers eft trop obfcur. Céfar veut 
dire que Ptolomée eft heureux 
d’être frère de Cléopâtre , & 
qu’il fera épargné ; mais par- 
donner un crime au bonheur 
d’un fang , n’eft pas intelligible. 
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Adieu , ne craignez rien ; Achillas & Photin 
Ne font pas gens à vaincre un fi puifiant deflin: 

Pour les mettre en déroute, eux & tous leurs complices, 
Je n’ai qu’à déployer l’appareil des fupplices , 

Et pour foldats choifis envoyer des bourreaux , 

Qui portent hautement mes haches pour drapeaux. 

( Ce far rentre avec les Romains. ) 
Cleopa tre. 

Ne quittez pas Céfar , allez, cher Achorée, 

Repoufièr avec lui ma mort qu’on a jurée ; 

Et quand il punira nos lâches ennemis , 

Faites-le fouvenir de ce qu’il m’a promis. 

Ayez l’œil fur le roi dans la chaleur des armes , 

Et confervez fon fang pour épargner mes larmes. 

A C H O R É B. 

Madame , affurez-vous qu’il ne peut y périr , 

Si mon zèle & mes foins le peuvent fecourir. 


Fin du quatrième acle. 
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a-tf* 

V. 



SCENE P R E M I E R E. (a) 

CORNÉLIE tenant une petite urne en fa main , 
PHILIPPE. 


M C O R N E L I E. 

Es yeux, puis-je vous croire, & n’eft-ce pointun fonge 
( /’ ) Qui fur mes triftes vœux a forme' ce menfonge? 

Te revois-je, Philippe, & cet époux fi cher 
A-t-il reçu de toi les honneurs du bûcher? 

Cette urne que je tiens , contient-elle fa cendre ? 

(c) O vous, à ma douleur objet terrible & tendre , 


(a) Par quel art une fcène 
inutile eft-efle fi belle ? Cor - 
nélit a déjà dit fur la mort de 
Pompés tout ce qu’elle devait 
dire. Que les cendres de Pom- 
pés foient enfermées dans une 
urne , ou non , c’eft une chofe 
abfolument indifférente à la 
conftruélion de la pièce -, cette 
urne ne fait ni le nœud , ni le 
dénouement. Retranchez cette 
fcène , la tragédie ( fi c’en eft 
une ) marche tout de même : 
mais Cornélic dit de li belles 
cHofes , Philippe fait parler 
Céfar d’une manière fi noble , 
le nom feul de Pompés fait une 
telle impreflion , que çette 
fcène meme foutient le cin- 


quième aéte qui eft affez lan- 
guiflant. Ce qui dans les règles 
révères de la tragédie eft un 
véritable défaut . devient ici 
une beauté frappante par les 
détails , par les beaux vers. 

M Qui fur mss triftes vaux 
a formé ce menfonge i II eft 
trifte dans notre poéfie , que 
fonge falfe toujours atten- 
dre la rime de menfonge. Un 
menfonge formé fur des vœux 
n’eft pas intelligible , n’eft pas 
français. 

[c] O vous , à ma douleur 
objet terrible & tendre. Tendre 
à ma douleur , ne peut fe dire ; 
& cependant ce vers eft beau ; 
c’eft qu’il eft plein de fenti- 


Digitized by Google 



$ a 3 * 


w 4 


POMPÉE, 


** 3 # 


Eternel entretien de haine & de pitié , 

Reftes du grand Pompée , écoutez fa moitié. 
N’attendez point de moi de regrets , ni de larmes ; 
Un grand cœur à fes maux applique d’autres charmes. 
Les faibles diplaifirs s’amufent à parler , 

Et quiconque fe plaint cherche à fe confoler. 

Moi , je jure des dieux lapuiflance fuprême , 

Et pour dire encore plus , je jure par vous-même; 
Car vous pouvez bien plus fur ce cœur affligé 
Que le refpeâ des dieux qui l’ont mal protégé : 

Je jure donc par vous , ô pitoyable refte , 

Ma divinité feule après ce coup funefte , 

Par vous qui feule ici pouvez me foulager , 

De n’éteindre jamais l’ardeur de vous venger. 
Ptolomée à Céfar, par un lâche artifice , 

Rome , de ton Pompée a fait un facrifice ; 

Et je n’entrerai point dans tes murs défolés , ' 

(<J) Que le prêtre & le dieu ne lui foient immolés. 


I 


ment , e’eft qu’il eft compofé 
comme les bons vers doivent 
l’être , d’un aflemblage har- 
monieux de confonnes & de 
voyelles. Ce morceau qui eft 
un peu de déclamation , ferait 
déplacé dans le premier mo- 
ment où Cornélie apprend la 
mort de fon époux : mais après 
les premiers tranfports de la 
douleur , on peut donner plus 
de liberté à fes fentimens. 
Peut-être ne devrait-elle pas 
dire , ma divinité feule &c. car 
eft-ce à une femme vertueufeà 
blafphèmer les dieux? 

Garnier , du tems de Henri 
III fit paraître Cornélie tenant 
en main l’urne de Pompée. Elle 
dit : 


O douce & chère cendre ! 
ô cendre déplorable ! 

Qu’avecque vous ne fuis-je f 
ô femme miférable ! 

C’eft la même idée > nuis elle 
eft groffiérement rendue dans 
Garnier , & admirablement 
dans Cornei<7e. L’expreffion fait 
la poéfie. 

( i ) Que le prêtre 6> le dieu 
ne lui foient immolés. Peut- 
être , le prêtre & le dieu , font 
peu convenables à la vraie 
douleur. Elle a dit que la cen- 
dre de Pompée eft fon feul 
dieu , & puis elle dit que Céfar 
eft le dieu , & Ptolomée le 
prêtre. Tout cela eft-il bien 
conféquent ? Peut-être encore 
ce fentiment ferait plus digne 
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Faites m’en Convenir , & foutenez ma haine, 

( 0 O cendres, mon efpoir aufïï bien que ma peine; 

Et pour m’aider un jour à perdre fon vainqueur, 

Verfez dans tous les cœurs ce que reffent mon cœur. 

Toi qui l’as honoré fur cette infâme rive 
(/) D’une flamme pieufe autant comme chétive , 
Dis-moi, quel bon démon a mis en ton pouvoir 
De rendre à ce héros ce funèbre devoir ? 

Phuipph, 

Tout couvert defonfang , & plus mort que luwnême, 
Après avoir cent fois maudit le diadème , 

Madame , je portai mes pas & mes fanglots 
Du côté que le vent pouffait encore les flots. 

Je cours long-tems en vain , mais enfin d’une roche 


de Cornélie , fi elle ignorait 
arec quelle grandeur d'âme 
Céfar a promis de venger la 
mort de Pompée. N’efï-on pas 
un peu fâché que Cornélie ne 
parie que de faire tuer Céfar î 
Ce font des nuances délicates 
que les connaiffeurs apperçoi- 
vent fans en approuver moins 
la force & la fierté du pinceau 
de l’auteur. 

1 1 ) O cendres , mon efpoir 
aujji-bien que ma peine. C’eft 
la répétition de ce vers, Objet 
terrible & tendre. Mais aufj 7 - 
bien que ma peine affaiblit 
encore cette répétition ; & des 
cendres qui verfent ce qu'un 
caur rejfent , ne font pas une 
image naturelle. 

(/) D’une flamme pieufe 
autant comme chétive , n’eft ni 
français, ni noble. On ne dit 
point , autant comme , mais , 


notant que. Ce mot de chétive 
a été netireufement employé 
au fécond afle î Dans quelque 
urne chétive en ramaffer la cen- 
dre. Le même terme peut faire 
un bon & un mauvais effet , 
félon la place où il eft. Une 
urne chétive qui contient la 
cendre du grand Pompée, pré- 
fente à l'efprit un contrafle 
attendri fïànt : mais une flamme 
n’eft point chétive. Ces deux 
vers que Philippe met dans la 
bouche de Céfar , 

Reflet d'un demi-dieu, dont 
i peine je puis 

Egaler le grand nom tout vain- 
queur que j’en fuis, 
font d’un fublime fi touchant, 
qu’on dit avec raifon que Cor. 
neille, dans fes bonnes pièces, 
faifait quelquefois parler les 
Romains mieux qu’ils ne par. 
laient eux-mêmes. 
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J’en découvre le tronc vers un fable allez proche , 

Où la vague en courroux femblait prendre plaifir 
A feindre de le rendre , & puis s’en relTaifir. 

Je m’y jette , & l’cmbraffe , & le pouffe au rivage ; 
Et ramaffant fous lui le décris d’un naufrage , 

Je lui dieffc un bûcher à la hâte & fans art , 

Tel que je pus fur l’heure , & qu’il plut au hafard. 
A peine brûlait-il, que le ciel plus propice 
M’envoie un compagnon en ce pieux office. 

Cordus , un vieux Romain qui demeure en ces lieux , 
Retournant de la ville y détourne les yeux; 

* Et n'y voyant qu'un tronc dont la tête eji coupée, ^ 
A cette trijfe marque il reconnaît Pompée. 

Soudain la larme à l’œil, 6 toi qui que tu fois , 

A qui le ciel permet de Ji dignes emplois , 

Ton fort cjl bien , dit-il, autre que tu ne penfes ; 

Tu crains des châtimens , attends des récompenfes. 
Céfarejl en Egypte & venge hautement 
Celui pour qui ton ^ele a tant de fentiment. 

Tu peux même à fa veuve en rapporter la cendre , 
Dans ces murs que tu vois bâtis par Alexandre : 

Son vainqueur l'a reçue avec tout le refpecl 
Qu'un Dieu pourrait ici trouver à fon afpecl. 

Achève , je reviens. Il part & m’abandonne , 

Et rapporte auffi-tôt ce vafe qu'il me donne , 

Où la main & la mienne enfin ont renfermé 
Ces relies d’un héros par le feu confummé. 

COENEIIE. 

O que fa piété mérite de louanges ! 

* Una nota tft Magno capitis joClura rcvuljî. 
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Philippe. 

En entrant j’ai trouvé des défordres étranges. 

Tout un grand peuple armé fuyait devers le port, 

Où le roi, difair-on , s’était fait le plus fort: 

Les Romains pourfnivaient, & Céfar dans la place 
Ruifielante du fang de cette populace , 

Montrait de fa juftice un exemple affez beau , 

Faifant pafîer Photin par les mains d’un bourreau. 
Au(fi-tôt qu’il me voit, il daigne me connaître; * 

Et prenant de ma main les cendres de mon maître , 
Rejies d'un demi-dieu dont à peine je puis 
Egaler le grand nom , tout vainqueur que j'en fuis > 

De vos traîtres , dit-il , voye{ punir les crimes , 
Attendant des autels , reccvc{ ces victimes ; 

Bien <f autres vont les fuivre , 6- toi , cours au palais 
Porter à fa moitié ce don que je lui fais ; 

Porte à fes déplaijirs cette faible allégeance , 

Et lui dit que je cours achever fa vengeance. 

Ge grand homme à ces mots me quitte en foupirant , 

Et baife avec refpecl ce vafe qu'il me rend. 

CORNELIE. 

{g) O foupirs ! ô refpeft ! 6 qu’il eft doux de plaindre 


[ g ] O foupirt ! 6 refpeét ! 
&c. Ces beaux vêts font un 
très-grand effet , parce que la 
maxime eft courte , & qu’elle 
eft en fentiment. Peut-être 
Cornélie eft toujours trop oc- 
cupée de rabaifier le mérite 
de Céfar. Elle doit favoir que 
Céfar a parLéde punir le meur- 
tre de Pompée en arrivant en 
Egypte » & avant que Ptoh- 
tnée confpirât contre lui ; mais 


que ne pardonne-t-on point à la 
veuve de Pompée gcmiftante! 

Les curieux ne feront pàï 
fâchés de favoir que Garnier 
avait donné les mêmes fenti- 
mens à Cornélie. Philippe lui 
dit , 

Céfrr plora fa mort. 
Cornélie répond : 

1! plora mort celui 
Qu’il n’eût voulu fouffrir 
être vif comme lui. 
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[ A ] Pour grand ne fe dit 
pins. 

£ £ ] 5on péri/ en raine eft 
trop Familier. 

[ k 1 Par /a nôtre gâte un 
peu ce dernier vers. On ne 
dit, nous & notre , en parlant 
de foi , que dans un édit ; 8c 


fi Corn clie juge Cifar fi ver- 
tueux , fi généreux , il iemble 
qu’elle aurait dû fouhaiter un 
peu moins fa mort. Elle ne 
paraît pas toujours d’accord 
avec elle même. 

1 '/ ) Au point qu’il eft ne fi» 
dit plus. 


& 


Le fort d’un ennemi quand il n’eft plus à craindre ! 

Qu avec chaleur, Philippe , on court à le venger, 

Qua îd on s’y voit forcé par fon propre danger ; 

Er quand cet intérêt qu’on prend pour fa mémoire 
Fait notre sûreté comme il croît notre gloire ! 

Céfar eft généreux, )’en veux être d’accord, 

M .is le roi le veut perdre, & fon rival eft mort. 

Sa vertu laifle lieu de douter à l’envie, 

De ce qu’elle ferait s’il le voyait en vie : 

{h) Pour grand qu’en foit le prix, (/) fon péril en rabat , 
Cette ombre qui la couvre, en affaiblit l’éclat: 

L’amour même s’y mêle 5c le force à combattre. 

Quan 1 il venge Pompée , il défend Cléopâtre. 

Tant d’in-érêts font joints à ceux de mon époux, 

Que je ne devrais rien à ce qu’il fait pour nous, 

Si comme par foi-même un grand cœur juge un autre , 
Je n’aimais mieux juger fa vertu ( k ) par la nôtre, 

Et croire que nous feuls armons ce combattant , 

Parce qu'au ( / ) point qu’il eft , j’en voudrais faire autant. 






SC EN E 


« 



TRAGEDIE. Acte V. 141 Ç 

S 

~ - "■' j. — ’-!?%<?_' '■ ■■ ■ — "tv 

SCENE II. (m) 

CLÉOPÂTRE , CORNÉLIE , PHILIPPE , 

C H A R M I O N. 

J CLEOPATRE. 

E ne viens pas ici pour troubler une plainte 
Trop (a) jufte à la douleur dont vous ères atteinte ; 

Je viens pour rendre hommage aux cendres d un héros 
Qu’un fidèle affranchi vient d’arracher aux flots, 

Pour leplaindre avec vous , & vous jurer , madame ,, 

Que j’aurais confervéce nnître de votre ame, 

Si le ciel qui vous traite avec trop de rigueur 
M’en eût donné la force auffi-bien que le cœur. 

Si pourtant à l’afpeô de ce qu’il vous renvoie l 

V os douleurs biffaient place à quelque peu de joie, 

Si la vengeance avait de quoi vous foulager , 

Je vous dirais aufli qu’on vient de vous venger, 

Que le traître Photin. . . . vous le favez , peut-être ï 
C O R N E L I E. 

Oui , princeffe, je fais qu’on a puni ce traître. 

CLEOPATRE. 

Un fi prompt châtiment vous doit être bien doux. • .» 


[ m ] Après cette (cène de 
Comilic , qui eft un chef- 
d’œuvre de génie, on eft fâché 
de voir celle-ci. Quand le fu- 
j«t baifte , l’auteur baiflfe né- 
cefTairement j & Cléopâtre 
a’eft pas digne de parler à Cor- 

P. Corneille. Tom. III. 


nilte. Ces fcènes d’ailleurs ne 1 
fervent ni au nœud ni au dé- 
nouement. Ce font des entre-t 
tiens, & non pas des fcènes. 

[ n ] Jufte à la douleur n’eft 
pas français ; il fallait , pcrmift 
À le douleur. 
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C O H N t l I E. 

S’il a quelque douceur, elle n’eft que pour vous. 

CLEOPATRE. 

Tous les cœurs trouvent doux le fuccès qu’ils efpèrent. 
CORNELIE. 

Comme nos intérêts nos fentimens diffèrent. 

Si Céfar à fa mort joint celle d’Achillas , 

Vous êtes fatisfaite , (o) & je ne la fuis pas. 

Aux mânes de Pompée il faut une autre offrande; 

La viélime eft trop bafle , & l’injure eft trop grande ; 
Et ce n’eft pas un fang que pour la réparer 
Son ombre & ma douleur daignent confidércr. 

(p) L’ardeur de le venger dans mon ame allumée, 

(ÿ) En attendant Céfar demande Ptolomée. 
ToutinJigne qu’il eft de vivre & de régner, 

Je fais bien que Céfar fe force à l’épargner ; 

Mais quoique fon amour ait ofé vous promettre , 

Le ciel plus jufte enfin n’ofera le permettre ; 

Et s’il peut une fois écouter tous mes vœux, 

(r) Par la main l’un de l’autre ils péi iront tous deux. 
Mon ame à ce bonheur , fi le ciel me l’envoie , 


[oj Et je ne la fuit pas. 
On hit aujourd'hui qu’il faut, 
je ne le fuis pas ; ce le eft 
neutre. Etes-vous fatisfaires ? 
nous le femmes , 8c non pas, 
nous les fommes. 

( p ) L'ardeur de le venper 
ne fe rapporte à rien ; elle.. 
Vent dire Pompée : mais ce ré- 
gime eft trop éloigné. 

( 7 ) En attendant Céfar, 
Pourquoi tant réptter qu elle 
veut la tête île Céfar le ven- 
geur de fon mari ? que dirait- 


elle de plus s’il en était l’af- 
fallin ? Pompée lui-même eût- 
il demandé la tête de Céjar ? 
Eft-ce ainli qu’on doit traiter 
le plus généreux des vain- 
queurs ? Ce fentiment eût été 
lâche dans Pompée, Pourquoi 
ferait-il beau dans Cornilie. 

[ r ] Par la main l’un de 
l'autre. Encore des fouhaits 
pour la mort de Céfar ! Qu’un 
fentiment contraire ferait plus 
noble ! 


==-w#a r « 
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Oubliera fes douleurs pour s’ouvrir à la joie ; 

Mais fi ce grand fouhait demande trop pour moi, 

Si vous n’en perdez qu'au , ô ciel , perdez le rpi. 
CLEOPATRE. 

Le ciel for nos fouhaits ne ( s ) règle pas les chofeï. 
CORNELIE. 

Le ciel règle fouvent (s) les effets fur les caufes , 

Et rend aux criminels ce qu’ils ont mérité. 

CLEOPATRE. 

Comme de la juftice , il a de la bonté. 

C ô R N E L 1 E. 

Oui , mais il fait juger , à voir comme il commence , 
Que fa juftice agit, & non pas fa clémence. 

CLEOPATRE. 

Souvent de la juftice il pafle à la douceur. 

CORNELIE. 

Reine, je parle en veuve , & vous parlez en fœur. 
Chacune a (r) fon fujet d’aigreur ou de tendrefTe , 

Qui dans le fort du roi juftement l’intérefle. 

Apprenons par le fang qu’on |ura répandu , 

A quels fouhaits le ciel aura mieux re'pondu. 

Voici votre Achorée. 


( s ) Ne règle pas les ch o fes, 
trop profaique. Leseffets furies 
caufes, trop didactique; & tous 
ces difcours (ont dé plus très- 


inutiles. 

( t ) Son fujet J'aîgreàr efï 
trop du Ityle de la comédie. 


«Va/» 
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POMPÉE, 


SCENE* III. 

CORNÉLIE , CLÉOPÂTRE , ACHORÉE , 
PHILIPPE, CHARMION. 

ClEOÎA TR E. 

]E"3I E L A S ! fur Ton vifage 
Rien ne s’o/Fre à mes yeux que de mauvais préfage. 

Ne nous déguifez rien , parlez fans me flarter ; 
Qu’ai-je à craindre, Achorde , ou qu’ai-je à regretter? 

A c H O R É E. . • • 

Aulfi-tôt que Ccfar ( u ) eut fu la perfidie. . . , 

Cleo pa tre. 

( * ) Ah ! ce n’eft pas fes foins que je veux qu’on me die j 
(y ) Je fais qu’il fit trancher & cbrrece conduit 
Par où ce grand fecours devait être introduit ; 

Qu’il manda tous les fiens pour s’afïùrer la place 
Où Fhotin a reçu le prix de fon audace ; 


[ u ] Eut fu la per fi dit. H 
faut , a fu la perfidie. 

[ x ] J h ! ce n’eft par fies 
Joins qui je veux qu’on me die. 
Die était en ufage ; mais on 
ne dit pas des Juins ; cela n’eft 
pas français. 

[ v J Je fais qu’il fit tran- 
cher. fl faut , qu’il a fiait tran- 
c ! er, parce que la chofe s’eft 
palTée aujourd’hui. 

Si Ptolomie avait pu inté- 
reflër , ce qui était prefqu'im- 


poflible , le récit de fa mort 
pourrait émouvoir; mais ce ré- 
cit eft aulfi froid que fon rôle." 
La pièce d’ailleurs eft finif , 
quand Ptolomie eft mort ; 
tout le relie n’eft qu’une fiuper- 
ftruciurc inutile à l’édifice. 

Toute la petite’ difpute entre 
Corne ‘lie 9c Cliopatre , eft très- 
froide, par cette raifon-li 
même que Ptolomie n'intérefle 
point du tout. 


& 
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Que d’un fi prompt fupplice Achillas étonné 
S’eft aifément faifi du port abandonné ; 

Que le roi l’a fuivi , qu’Antoine a mis à terre 
Ce qui dans fes vaifîeaux refiait de gens de guerre ; 

Que Céfar l’a rejoint ; & je ne doute pas 
Qu’il n’ait fu vaincre encor <3 C punir Achillas. 

A c H o R É E. 

Oui , madame , on a vu fon bonheur ordinaire.. . , 
Cleopa tre. 

Dites-moi feulement s’il a fauvé mon frère , 

S’il m’a tenu promeffe. 

A c h o r i E. 

Oui , de tout fon pouvoir. 
CLEOPATRE. 

Cefl-là l’unique point que je voulais favoir. 

Madafne , vous voyez , les dieux m’ont écoutée. 

CORNELIE. 

Ils n’ont que différé la peine méritée. 

CLEOPATRE. 

Vous la vouliez fur l’heure, ils l’en ont garanti. 

A c H o R É E. 

( {) Du moins Céfar l’eût fait , s’il l’avait coqfentk 

’Cl^opat r e. 

Que difiez-vous n’aguère , & que viens-je d’entendre ? 
Accordez ces difcours que j’ai peine à comprendre. - - 


» 


( { ) Du moins Céfar l'eût 
fait , s’il l’avait confnti. Ce 
verbe alors gouvernait l'accu- 
fatif, çomme le datif. On con- 
fent aujourd’hui à une chofe. 


on ne la confent pas. Cor- 
neille mit depuis. 

Il faudrait qu’à nos voeux 
il eût mieux eonfenti. 
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A G H O R E E. 

Ni vos vœux , njl nos foins n’ont pu lefecourir ; 
Malgré Céfar & nous il a voulu périr : 

(a) M/tis il eft mort, madame , avec toutes les marques 
Dont éclatent les morts des plus dignes monarques. 

Sa vertu rappel lée a foutenu fon rang , 

Et fa perce aux Romains a bien coûté du fang. 

Il ccmb.ttatt Antoine avec tant de courage , 4 
Qu'il emportait déjà fur lui quelque avantage ; 

Mais l’abord de Céfar a changé le deftin ; 

Aufii-tôt Achillas fuit le fort de Photin -, 

Il meurt , mais d’une mort trop belle pour un traître. 
Les armes à la main en défendant fon maître; 

Le vainqueur crie en vain qu’on épargne le roi , 

Ces mots au-lieu cfefpoir lui donnent de l’effroi ; 

Son ef-rit alarmé les croit un artifice 
( t ) Pour réferver fa tête aux hontes d'un fupplice. 

Il poufTe dans nos rangs , il les perce , & fait voir 
Ce que peut ia vertu qu’arme le difefpoir ; 

Et fon cœur indigné, que cette erreur abufe. 

Cherche partout la mort que chacun lui refufe. 

Enfin perdant haleine après ces grands efforts. 

Prêt d’être environné, fes meilleurs foldats morts, 

H voit quelques fuyards fauter dan» une barque , 

Il s'y jette , & les Tiens qui fuivent leur monarque , 

D’un tel nombre à la foule accablent ce vaiifeau , 


( 4 ) Mourir, avec toutes les 
marqués dont les morts des 
phi* dignes monarques écla- 
ténfî 

( t ) Oh ne dit point 1er 
hontts. Et il n’efl pas trop vrai* 


femblable que Ptolomce crai- 
gnit que I amant de fa four 
le fit mourir par la main du 
boureau. H fallait donner un 
plus noble motif à fon cou- 
rage. 
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Que la mer l’engloutit avec tout fon fardeau. 

C’efl ainfi que fa mort lui rend tome fa gloire , 

A vous toute l'Egypte , à CeTar la vi&oire. 

Il vous proclame reine, & quoique fes Romains 
Aufangque vouspleurez n’aient point trempé leurs mains, 
Il montre toutefois un déplaifir extrême , 

Il foupire , il gémit : mais le voici lui-même , 

Qui pourra mieux que moi vous dire la douleur 
Que lui donne du roi l’invincible malheur. 


SCENE IV. 

CÉSAR , CORNÉLIE , CLÉOPÂTRE , 
ANTOINE, LEPIDE, ACHORÉE, 
CHARMION, PHILIPPE. 

C e O R N E L I E. 

Es A R, tiens-moi parole, (c) & me rends mes galères. 
Achillas & Photin ont reçu leurs falaires. 

(d) Leur roi n’a pu jouir de ton cœur adouci , - 
(«) Ef Pompée eft vengé ce qu’il peut l'être ici. 


[e - ) Et me rends mes galères. 
Il eft évident que Cornilic 
qui redemande fes galères , eft 
abfolument inutile. La ^picce 
eft finie , & ces galères ne font 
point le fujet de la tragédie. 

{ d ) Leur roi n'a pu jouir 
de ton tetur adouci. Il veut 
^jre , a’a pu profiter de la clé- 
mence de Ccfar ; mais jouir 


% 




du cœur de Ccfar eft une ex - 
preflion impropre. 

je) Et Pompée eft vengé 
ce qu’il peut L'être ici. N ’e li- 
ce pas dommage que cette ex- 
preffion ait entièrement vieil- 
li ? On dirait aujqurd’hui , 
autant qu'il peut l’être-, mais 
ce qu'il peut l’être n'ell-il pas 
plus énergique .’ 
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Je n’y puis plus rien voir qu’un funefte rivage , 

Qui do leur, attentat m’offre l’horrible image, 

Ta nouvelle viftoire, & (/*) le bruit éclatant 
Qu’aux changemens du roi pouffe un peuple inconftant ; 
Erd*?ous le> objets celui qui plus m’afflige , 

J’y vois toujours en toi l'ennemi qui m'oblige. 

Laiffc-moi m’a.iranchir de cette indignité , 

( /, ) Et fouffre que ma haine agiffe en liberté. 

A cet empreifetnent j’ajoute une requête : 

( /; ) V ois l’urne de Pompée , il y manque fa tête j 
Ne me la retiens plus, c’eA l’unique faveur 
Dont je te puis encore prier avec honneur. 

CESAR. 

Il eft jufte , & Céfar eA tout prêt de vous rendre 
6e reAe où vous avez tant de droit de prétendre : , , 
Mais ü eft jufte aulli qu’après tant de fanglots , 

A fes mânes errans nous rendions le repos -, 

Qu’un bûcher allumé par ma main & la vôtre 
Le venge pleinement ( / ) de la honte de l’autre , 

Que fon ombre s'appaiie en voyant notre ennui, 

Et qu’une urne plus digne & de vous & de lui , 


(f) . . . Le bruit éclatant . 

Qu’aux changement du 
roi pouffe un peuple inconfiant, 
C’étf- fans doute une fauted’im- 
prelTion; on doit lire, aux 
changement des rois. Mais un 
peuple qui pouffe un bruit , eft 
On barbarifme. 

[ g J Ma haine. Ella parle 
toujours de fa haine quand elle 
ne devrait parler que de f» 
fecormarflance. 

(h{ Vois l’urnt de Pompé» 


il y manque fa titt. La tête 
pour rejoindre à l’urne , eft 
un acceffoire qui ne pouvant 
être refufé , ne mérite peut- 
être pas d’être demandé ; c’eft 
une circonftance étrangère, 
& les* complimens de Céfar 
paraiffent fuperftus quand l’ac- 
tion eft entièrement finie. 

[ i ] De ta honte de l’autre. 
On ne voit pas à quoi fe rap- 
porte cet autre. Il veut dira 
, apparemment l’autre bûcher. 
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Après la flamme éteinte & les pompes finies , 

Renferme avec éclat fes cendres réunies. 

De cette même main dont il fut combattu. 

Il verra des autels drefies à fa vertu : 

Il recevra des vœux , de l’encens , des viélimes , 

Et ne recevra point («) d’honneurs que légitimes. 

Pour ces pieux devoirs je ne veux que demain; 

Ne me refufez pas ce bonheur fouverain. 

( k ) Faites un peu de force à votre impatience ; 

Vous êtes libre après , partez en diligence, 

Portez à notre Rome un fi digne tréfor , 

Portez... 

# CORNELIE. 

Non pas , Céfar , non pas 1 Rome encor. 
Il faut que ta défaite & que tes funérailles ( /) 

A cette cendre aimée en ouvre les murailles ; 

( m ) Et quoiqu’elle la tienne aufli chère que moi , 

Elle n’y doit rentrer qu’en triomphant de toi. 


( ii ) D'honneurs que légi- 
times , eft trop dur & trop 
négligé. 

( k ) Faites un peu de force 
à votre impatience , n’eft pas 
français. 11 faut , ou > modère { 
votre impatience , ou , mettes 
un frein à votre impatience , 
ou quelqu’autre tour. 

, ( i) On fe laffe à la fin 
d’entendre Cornclie i|ui deman- 
de toujours les funérailles de 
Céfar, & qui le lui dit en 
face , quid deceat , quid non. 

( m } Et quoiqu’elle la tita- 
ne aujfi chère que moi , 

Elle n’y doit, rentrer qu'en 
tr iomphant de toi. 

Ces vers déparent la beauté 


& l’harmonie des autres ; c’eft 
à quoi il faut toujours prendre 
garde. Voyez que ces deux 
elle font un mauvais effet , 

g arce que l’une fe rapporte i 
ome , & l’autre à la cendre 
de Pompée , fans que la conf- 
truélion indique ces rapports 
nécelfaires. Voyez combien 
ce vers eflrudc , Et quoiqu'elle 
la tienne aujji chère que. 

Tout vers qui n’eft pas aufli 
harmonieux qu’exafl & cor* 
reft , doit être banni de la 
poéfie ; voilà pourquoi il eft 
(i prodigieufement difficile d'en 
faire de bons dans toutes les 
langues , & furtout dans U 
nôtre. 
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Je la porte en Afrique , & c’eft là que j’efpère 
Que les fils de Pompée , & Caton , &c mon père , 
Secondés des efforts d’un roi plus généreux , 

Ainfi que la juftice auront le fort pour eux. 

C’eft là que tu verras fur la terre & fur fonde 
Le débris de Pharfale armer un autre monde; 

Et c’eft là que j’irai , pour hâter tes malheurs , 

Porter de rang en rang ces cendres & mes pleurs. 

Je veux ( n ) que de ma haine ils reçoivent des règles , 
Qu’üs fuivent au combat des urnes su-lieu d’aigles ; 

Et que ce trifte objet porte à leur fouventr 
Les foins de !e venger , & ceux de te punir. 

Tu veux à ce héros rendre un devoir fupftme ; 
L'honneur que tu lui rends réjailtit fur toi-même ; 

Tu m’en veux pour témoin, j’obéis au vainqueur; 

(0) Mais ne préfume pas toucher par-là mon cœur. 

La perte que j'ai faite eft trop irréparable ; 

La fource de ma haine eft trop inépuifable ; 

A l'égal de mes jours je la ferai durer; 

Je veux vivre avec elle , avec elle expirer. 

(|p( Je t’avouerai pourtant comme vraiment Romaine, 


[ n ] Que de ma haine ils 
l’eçaivent du règles. Cela eft 
trop impropre 8c trop vicieux. 
Qu’eft-ce qu’une haine qui 
donne des réglés à des aigles? 
Que ce vers affaiblit le pré- 
cèdent qui eft admirable ! De 
plut, faut-il que Cornilie parle 
toujours à Cifar de fa haine 
pour lui? il ferait bien plus 
beau . à mon gré > de lui dire, 
qu’elle fera toujours fon en- 
nemie fan* pouvoir liair un 
(i grand homme, 


9 


( o ) Mais ne préfume pas 
toucher par-là mon caur. Cela 
ferait bon fi Cifar avait tâché 
de l’engager à fuivre fon parti; 
mais il n’y a jamais penfé , 
il n’a pas dit à Cornilie un 
feul mot qui put lui donner 
cette préemption. 

( p ) Je t'avouerai pourtant 
comme vraiment romaine. Elle 
a déjà dit plufieuts fois qu’ell* 
eft Romaine , 8c cette affec- 
tation diminue beaucoup de la 
vraie grandeur. 
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Que pour toi mon eftime eft égale à ma h: ine ; 

Que l'une & l’autre eft jufte , & montre le pouvoir, 

( j ) L’une dé la vertu , l’autre de mon devoir: 

Que l’une eft généreufe , & l’autre intéreliée , 

Et que dans mon efptit l’une & l’autre eft forcée ; 

Et comme ta vertu , qu’en vain on veut trahir , 

Me force de prifer ce que je dois haïr , 

Juge ainfi de la haine où mon devoir me lie, (r) 

La veuve de Pompée y force Cornélie. 

J’irai , n’en doute point , au fortir de ce? lieux , 

Soulever contre toi les homtties & les dieux ; 

Ces dieux qui t’oot flatté , qes dieux qui m'ont trompée, 
Ces dieux qui dans Pharfale *ont mal fervi Pompé, 

Qui la foudre à la main l’ont pu voir égorger , 

Ils connaîtront leur faute , & le voudront venger. ( s) 
Mon zèle à leur refus aidé de fa mémoire , 

Te faura bien fans eux arracher la viâoire ; 

Et quand tout mon effort fe 'trouvera rompu , (/) 
Cléopâtre fera ce que je n’aurai pu. 

Je fais quelle eft ta flamme & quelles font fes forces, («) 


[ÿj L'une de la vertu, l’autre 
de mon devoir -, l’une généreujé, 
l' autre inter eJJie-,1’ une &> l'autre 
forcée. Toutes ces antjthéfes , 
6c cette petite dilfertation , 
dégradent la nobleffe de ce 
rôle , 6c les répétitions con- 
tinuelles allai b titre nt le fenti- 
ment. 

( r ) Un devoir qui la lie à 
la naine , 6c toujours la haine. 

( s ) Ces dieux qui connaî- 
tront leur faute , 6c ce zèle, 
qui faura bien fans eux arra- 
cher U viéloire , font une dé- 


clamation fi ampoulée 8t fi pué- 
rile . qu’un ne peut s’empêcher 
de s’élever avec force contre 
cefauxgoût. On admirait autre- 
fois ce galimatias , tant le bon 
goût eft rare , tant l'efprit des 
ua fions t'epteiitrionales de l’Eu- 
rope eft difficile à fofmer. 

[ t ] Un effort qui fe trouve 
rompu 

( u ) Les forces de fa flam- 
me ! 6c on a pu applaudir à 
tous ces faux fentimens expri- 
mes en folécifmes 8c en barba- 
n fines ! 
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Que tu n’ignores pas comme ont fait les divorces , 
Que ton amour t’aveugle, & que pour l’époufer 
Rome n’a point de loix que tu n’oies brifer ; 

Mais fâche aufll qu’a lors la jeuneffe romaine 
Se croira tout permis lur l'époux d’une reine; 

Et que de cet hy men tes amis indignés 
Vengeront fur ton fang leurs avis dédaignés. 

(x) J’empêche ta ruine , empêchaht tes carefles. 
Adieu , j’attends demain l’effet de tes promeffes. 




( x ) J'etnpiche ta ruine , 
empêchant tc< carejfcj. Ce vers 
pèche à la fois contre l’harmo- 
nie , contre la langue , contre 
les convenances , & contre la 
vérité. 'Il ne convient point 
à Cornêliede parlerdes cpreffês 
que Ce far peut faire À Cléopâ- 
tre ; elle n’empêche point fes 
careiTes, elle ne peut les em- 
pêcher ; elle pourrait feule- 
ment dire à Cifar que l’amour 
d’une égyptienne peut lui être 


vtÜTtbw 






fatal ; mais il ferait encore plu* 
décent de ne lui en point parler. 
De quoi le mêle-t-elle? Eft- 
ce I affaire de la veuve de 
Pompée pour qui Cifar a eu 
tant d’égards , tant de généro- 
sité ? Cela n’efl ni convenable 
ni intereffant* II eft ridicule 
que Cornélie prononce ces 
paroles , que Cifar les enten- 
de & que Cléopâtre les fouf- 
fre. 
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SCENE DERNIERE. 


CESAR, CLÉOPÂTRE, ANTOINE, LEPIDE, 
' ACHORÉE, CHARMION. 

P CLEOPATRE. 

Llttot qu’à ces périls je vous puifle expofer, 
Seigneur , perdez eu moi ce qui les peut caufer ; 

Sacrifiez ma vie au bonheur de la vôtre ; 

Lemien fera trop grand , & je n’en veux point d’autre, (y) 
Indigne que je fuis d’un Céfar pour époux , 

Que de vivre en votre arae étant morte pour vous. 
César. 

({) Reine, ces vains projet font le feul avantage 
Qu’un grand cœur impuÜTanr a du ciel en partage.- 
Comme il a peu de force , (<i) il a beaucoup de foins; 

Et s’il pouvair plus faire , il fouhaiterait moins. 

Les dieux empêcheront l'effet de ces augi res, 

Et mes félicités n’en feront pas moins pures , 

Pourvu que votre amour gagne fur vos douleurs, ( b ) 
Qu’en faveur de Céfar vous tariffiez vos pleurs , 


£ y 1 Ciopatrt parle auflî 
mal que Cifar a parlé. Elle ne 
veut point d’autre bonheur 
que d’être tuée par Ctjar , 
parce que Cornilit a manqué 
à toute bienféance , à toute 
honnêteté devant elle. 

( î ) Des vains projets qui 
font te feul avantage qu’on 
ait du ciel en partage ! Céfar 
vife au galimatias aufli bien 


que Cornilit. 

[a ] U a beaucoup Je foins. 
Ce n'eft pas là le mot propre. 
Cifar veut dire que Corailif 
ne menace beaucoup que parce 
qu'el'e a peu de Douvoir; mais 
le mot de foins ne remplit 
point du tout cette idée. 

f b ) Un amour 
fur des douleurs ! 


qiu gagne 
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Et que votre bonté fenfible à ma prière , 

Pour un fidèle amant oublie un mauvais frère. 

On aura pu vous dire avec quel déplaifir 
( ) J’ai vu le défefpoir qu’il a voulu choifir, 

Avec combien d’efforts j’ai voulu le défendre 
Des paniques terreurs qui l’avaient pu furprendre. 

Il s’eft de mes bontés jufqu’au bout défendu , 

Et de peur de fe perdre il s’eft enfin perdu. 

O honte pour Céfar, qu’avec tant de puiflanee, 

(<f) Tant de foins pour vous rendre entière obéiffance , 
Il n'ait pu toutefois , en ces événeraens , 

Obéir au premier de vos commandemens ! 

Prenez- vous-en au ciel, dont (r) les ordres fubltmes 
Malgré fous nos efforts favent punir les crimes ; 

Sa rigueur envers lui vous ouvre un fort plus doux , 
Puifque par cette mort l’Egypte eft toute à vous. 

CLEOPATRE. 

Je fais que j’en reçois un nouveau diadème , 

Qu’on n’en peut accufer que les dieux, & lui-méme ; 
Mais comme il eft , feigneur , de la fatalité , 

(/ ) Q ue ' 8 it> reur f°' c mêlée à la félicité , 

Ne vous offenfez pas fi cet heur de vos armes , 


( c") J'ai ni le défefpoir qu'il 
a voulu choifir. On ne choifit 
point un défefpoir ; au contrai. 
re , le défelpoir ôte la liberté 
4u choix ; ou fi l’on veut , 
le défefpoir force à choifir 
mal. 

( d ) Tant de foins pour vous 
rendre entière obéi fiance. 

Ces te-mes figr.itient la fujé- 
tion d’un vall.il. Céfar veut 
dire qu’il a fait ce qu’il a pu 
pour obéir à la volonté de 


Cléopâtre. Ce n’eft pas 14 ren- 
dre obéiffance. Cette expref- 
fion ne lui convient pas; tant 
de foins pour ne fe dit pas. 

[ < ] Les ordres fui lime s ne 
fe dit plus; on fefert des épi- 
thètes i fuprrmes , fouverains, 
inévitables, immuables. Subhme 

eft affefté aux grandes idées , 
aux grands fentimens. 

If) Que l ’aipreur. Le mot 
propre ferait amertume. 


§ 
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Qui me rend tant de biens, me coûte un peu de larmes ; 
Et fi voyant fa mort dûe à fa trahifon , 

Je donne à la nature ainfi qu’à la raifon. 

Je n’ouvre point les yeux fur ma grandeur fi proche , 
Qu’aufii-tôt à mon cœur mon fang ne le reproche. 

J’en reffens dans mon ame un murmure fecret, 

Et n’ofe remonter au trône fans regret. 

A c h o R É E. 

Un grand peuple, feigneur, (§) dont cette cour eft pleine, 
Par des cris redoublés demande à voir fa reine ÿ 
Et tout impatient déjà fe plaint aux deux , 

Qu’on lui donne trop tard un bien fi précieux. 

César. 

Ne lui refufons plus le bonheur qu’il defire; 
Princefle , allons par-là commencer votre empire. 

Faffe le jufte ciel propice à mes defirs , 

Que ces longs cris de joie étouffent vos foupirs , 

Et puiffent ne laiffer dedans votre penfée 


( g ) Dont cette cour efl 
pleine. 11 importe peu que le 
peuple foit ou non dans la 
cour pour voir Cléopâtre. La 
pièce s’appelle Pompée : les 
aflaffins font punis. Tous les 
complimens de Céfar & de 
Cléopâtre font peut-être plus 
inutiles que le dernier difcours 
de Cornélie , dans lequel du 
moins il y a toujours de la 
grandeur. Cefe dernière fcine 
eft la plus froide de toutes; 
dans une tra.édie, elle doit 
être , s’il fe peut , la plus tou- 
chante. Mais Pompécn'etl point 
une véritable tragédie , c’eft 


une tentative que fit Corneille , 
pour mettre fur la fcène des 
morceaux excellent , qui ne 
faifaient poinrun tout; c’eft un 
ouvrage d’un genre unique , 
qu’il ne faudrait pas imiter , & 
que fon génie . animé par la 
grandeur romaine, pouvait feul 
faire réuflir. Telle eft la force 
de ce génie , que cette pièce 
l'emporte encore fur mille 
pièces régulières, que leur froi- 
deur a fait oublier. Trente 
beaux vers de Corn&lc valent 
beaucoup mieux qu’une pièce 
médiocre. 
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Que (A) l’image des traits dont mon ame eft bleffée ! 
Cependant , qu’à l’envi ma fuite & votre cour 
Préparent pour demain la pompe d’un beau jour, 

Où dans un digne emploi i’une Sc l’autre occupée , 
Couronne Cléopâtre, & m’appaife Pompée, 

Elève à l’une un trône, à l’autre des autels , 

Et jure à tous les deux des refpeâs immortel*. 


( h ) L’image des traits dont 
mon ame eft bleffée, Voilà de 
ces métaphores qui ne paraif- 
fent pas naturelles. Comment 
peut-on avoir dans fa penfée 
l’image d’un trait qui a bleffé 
une ame ? Ces figures forcées 
expriment toujours mal le fen- 


timent. Céfar veut dire > Puif- 
fiez-vous ne vous occuper que 
de mon amour ! Il pouvait y 
ajouter encore, de fa gloirt. 
Ces fentimens doivent être 
toujours exprimés noblement, 
mais jamais d’une manière re- 
cherchée. 


Fin du cinquième & dernier a 3e. 
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EXAMEN 

DE POMPÉE o 

Æ*. Bien conlidérer cette pièce, je ne crois pas 
qu’il y en ait fur le théâtre , où l’hiftoire foit plus 
confervce & plus falfifiée tout enfemble. Elle eft fi 
connue , que je n’ai ofé en changer les événemens ; 
mais il s’y en trouvera peu qui foient arrivés comme 
je les fais arriver. Je n’y ai ajouté que ce qui regarde | 
Cornélie , qui femble s’y offrir d’elle- même ; puif- ; ^ 
que dans la vérité hillorique elle était dans le : 
même vaiffeau que fon mari , lorfqu’il aborda en 
Egypte , qu’elle le vit defeendre dans la barque 
où il fut afl’afTtné k fes yeux par Septime , & qu’elle 
fut pourfuivie fur mer par les ordres de Ptolomée. 

C’eft ce qui m’a donné occafion de feindre qu’on 
l’atteignit, & qu’elle fut ramenée devant Céfar, 
bien que l’hiftoire n’en parle point. La diverficé 
des lieux où les choies le font pafîées , & la lon- 
gueur du tems qu 'elles ont confumé dans la vérité 
hillorique , m’ont réduit k cette falfificacion , pour 
les ramener dans l'unité de jour & de lien. Pom- 
pée fut mafiacré devant les murs de Pelulium , 
qu’on appelle aujourd’hui Damiette; & Céfar \\ 
P. Corneille. Tom. III. R (jjjjj 

1 ; --s b 
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prit terre à Alexandrie. Je n’ai nommé ni l’une ni 
l’autre ville , de peur que le nom de l’une n’arrêtât 
l’imagination de l’auditeur , & ne lui fît remarquer 
malgré lui ]a faufîeté de ce qui s’eft paffé ailleurs. 
Le lieu particulier eft , comme dans Polyeu&e, 
un grand veftibule commun à tous les apparte- 
mens du palais royal ; & cette unité n’a rien que 
de vraifemblable , pourvu qu’on Ce détache de la 
vérité hiftoriquc. Le premier , le troifième , & 
le quatrième aâe y ont leur juftefie manifefte ; 
il y peut avoir quelque difficulté pour le fécond 
& le cinquième , dont Cléopâtre ouvre l’un , & 
& Cornélie l’autre. Elles fembleraient toutes deux 
avoir plus de raifon de parler dans leur apparte- 
ment ; mais l’impatience de la curiofité féminine 
les en peut faire fortir ; l’une pour apprendre 
plutôt les nouvelles de la mort de Pompée , ou par 
Achorée qu’elle a envoyé en être témoin , ou par 
le premier qui entrera dans ce veftibule; & l’autre, 
pour en favoir du combat de Céfar & des Romains 
contre Ptolomée & les Egyptiens , pour empêcher 
que ce héros n’en aille donnera Cléopâtre avant 
qu’à elle , & pour obtenir de lui d’autant plutôt la 
permiiîion de partir. En quoi on peut remarquer 
que comme elle fait qu’il eft amoureux de cette 
reine , & qu’elle peut douter qu’au retour de fon 
combat , les trouvant enfemble , il ne lui fafTe 
le premier compliment , le foin qu’elle a de con- 
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ferver la dignité romaine lui fait prendre la parole 
la première , & oblige par-là Céfar à lui répondre 
avant qu’il puiflè dire rien à l’autre. 

Pour le tems , il m’a fallu réduire en foulève- 
ment tumultuaire une guerre qui n’a pu durer 
guère moins d’un an , puifque Plutarque rapporte 
qu’incontinent après que Céfar fut parti d’Alexan- 
drie , Cléopâtre accoucha de Céfarion. Quand 
Pompée fc préfenta pour entrer en Egypte , cette 
princefiè & le roi fon frère avaient chacun leur 
armée prête k en venir aux mains l’une contre 
l’autre , & n’avaient garde ainfi de loger dans le 
même palais. Céfar dans (es commentaires ne parle : 
point de fes amours avec elle, ni que la tête de Pom- : ï 
pée luifutpréfentée quand il arriva. C’eft Plutarque 
& Lucain qui nous apprennent l’un & l’autre ; 
mais ils ne lui font préfenter cette tête que par un 
des minières du roi , nommé Théodore , & non 
pas par le roi même , comme je l’ai fait. 

Il y a quelque chofe d’extraordinaire dans le 
titre de ce poème , qui porte le nom d’un héros 
qui n’y parte point : mais il ne laifle pas d’en être 
en quelque forte le principal a&eur , puifque fa ’ 
mort eft la caufe unique de tout ce qui s’y paflè. 

J’ai juftifié ailleurs l’unité d’a&ion qui s’y rencon- 
tre , par cette raifon , que les événemens y ont 
une telle dépendance l’un de l’autre, que la tra- 
gédie n’aurait pas été complet te, fi je ne l’eufîe ; 

Rl .J: 
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pouflee jufqu’au terme où je la fais finir. C’eft à 
ce defi'ein que dès le premier ade je fais connaître 
la venue de Céfar, à qui la cour d’Egypte im- 
mole Pompée pour gagner les bonnes grâces du 
vidorieux ; & ainfi il m’a fallu nécefiâirement 
faire voir qu’elle réception il ferait a leur lâche 
& cruelle politique. J’ai avancé l’âge de Ptolomée , 
afin qu’il pût agir , & que portant le titre de roi , 
il tachât d’en foutenir le caradère. Bien que les 
hiftoriens & le poëte Lucain l’appellent commu- 
nément rex puer , le roi enfant , il ne l’ctaic pas â 
un tel point , qu’il ne fût en état d’époufer fa 
fœur Cléopâtre , comme l’avait ordonné fon père. 
Hirtius dit qu’il était puer jam adulta œtate ; & 
Lucain appelle Cléopâtre inceftueufe , dans ce vers 
qu’il adrefle à ce roi par apoftrophe : 

Inc t/l a fccptris ccjfure Sororit : 

foie qu’elle eût déjà contradé ce mariage incef- 
tueux , foit à caufe qu’après la guerre d’Alexan- 
drie & la mort de Ptolomée , Céfar la fît époufer 
à fon jeune frère , qu’il rétablît dans* le trône ; 
d’où l’on peut tirer une conféquence infaillible, 
que fi le plus jeune des deux frères était en âge de 
fe marier quand Céfar partit d’Egypte , l’aîné en 
était capable quand il y arriva , puifqu’il n’y tarda 
pas plus d’un an. 

Le caradère de Cléopâtre garde une reflètn- 
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blance annoblie par ce qu’on y peut imaginer de 
plus illuftre. Je ne la fais amoureufe que par am- 
bition , & en forte qu’elle femble n’avoir poin$ 
d’amour , qu’entant qu’il peut fervir à fa gran- 
deur. Quoique la réputation quelle a lailiée la 
fafle paflcr pour une femme lafeive & abandonnée 
à fes plaifirs , & que Lucain , peut-être en haine 
de Céfar, la nomme en quelque endroit mere- 
trix regina , & fafl~e dire ailleurs à l’eunuque 
Photin , qui gouvernait fous le nom de fon frère 
Ptolomée : 

Quem non è nobis crédit CUopatra nocentcm , 

A quo cafta fuit ? 

je trouve qu’à bien examiner l’hiftoire , elle n’a- 
vait que de l’ambition fans amour ; & que par 
politique elle fe fervait des avantages de fa beauté , 
pour affermir fa fortune. Cela paraît vifible , en 
ce que les hiftoriens ne marquent point qu’elle fc 
foie donnée qu’aux deux premiers hommes du 
monde , Céfar & Antoine ; & qu’aprés la déroute 
de ce dernier , elle n’épargna aucun artifice pour 
engager Augufte dans la même paffion qu’ils 
avaient eue pour elle , & fit voir par-là qu’elle 
ne s’était attachée qu’à la haute puilTance d’An- 
toine , & non pas à fa perfonr.e. 

* Pour le ftyle, il eft plus élevé en ce poeme 

* Peur le ftyle » il tft plue i des miens , Sec. Il eft impor- 
ileri en ce poème qu’en aucun » tant de faire ici quelque rénec- 
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ii 

I 


qu’en aucun des miens , & ce font fans contredit 
ies vers les plus pompeux que j’aie fait. La gloire 
n’en eft pas toute à moi. J’ai traduit de Lucain tout 
ce que j’y ai trouvé de propre à mon fujet ; & 


tion fur le ftyle de la tragédie. 
On a accule Corneille de fe 
méprendre un peu à cette pom- 
pe des vers , & à cette pré- 
dileflion qu’il témoigne pour 
le ftyle de Lucain ; il faut 
que cette pompe n’aille jamais 
jufqu’à l'enflure , & à l’exa- 
gération ; on n’eflime point 
dans Lucain Relia per Ema- 
ihiüs plus quam cïvilia campas , 
On eftime , Nil aRum repu- 
tans fi quid fiuperejfet apendum. 

Demème,lesconnaifléurs ont 
toujours condamné dans Pom - 
pce , Les fleuves rendus rapides 
par le debordemen t des parri- 
cides , & tout ce qui eft dans 
ce goût. Mais ils ont admiré, 

, O ci fl ! que 4e vertus vous 
me faites haïr ! 

Reflet d’un demi-dieu , dont 
' à peine je puis 

tga 1er le grand nom , tout 
vainqueur que j’en fuis. 

Voilà le véritable ftyle de 
la tragédie; il doit être tou- 
jours d'une Simplicité noble , 
qui convient aux perfonnes du 
premier rang; jamais rien d’am- 
poulé , ni de bas ; jamais d’af- 
fectatiun ni d’obfcurité. La 
pureté du langage doit être 
rigoureufement obfervée; tous 
les vers doivent être harmo- 
nieux , fans que cette harmo- 
ni dérobe rien à la force des 
fe.otimens. Il ne faut pas que 
les vers marchent toujours de 
deux en deux , mais que tantôt 


une jjenfée foit exprimée en 
un vers , tantôt en deux ou 
trois , quelquefois dans un feul 
hémiftiche ; on peut étendre 
une image dans une phrafe de 
cinq ou fix vers, enfuite en 
renfermer une autre dans un 
ou deux. Il faut fouvent finir 
un fens par une rime , & com- 
mencer un autre fens par la 
rime correspondante. 

Ce font toutes ces règles , 
très-difficiles à obferver , qui 
donnent aux vers la grâce , 
l’énergie , l’harmonie , dont la 
profe ne peut jamais approcher. 
C’eft ce qui fait qu’on retient 
par cœur , même malgré foi , 
les beaux vers. Il y en a beau- 
coup de cette efpèce dans les 
belles tragédies de Corneille. 
Le leéleur judicieux fait aifé- 
ment la comparaifon de ces 
vers harmonieux , naturels , 
& énergiques , avec ceux qui 
ont les défauts contraires ; & 
c’efl par cette comparaifon 
que le goût des jeunes gens 
pourra fe former aifément. Ce 
goût jufte eft bien plus rare 
qu’on ne penfe ; peu de per- 
sonnes faveut bien leur lan- 
gue ; peu diftinguent au théâtre 
r enflure de la dignité ; peu 
démêlent les convenances. On 
a applaudi pendant plufiettrs an- 
nées à des penfées faufles & 
révoltantes. On battait des 
mains Iorfque Baron pronon- 
çait ce vers , 

il eft comme à la vie un 
terme à la vertu. 
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comme je n’ai point fait de fcrnpufc d'enrichir 
notre langue du pillage que j’ai pu faire chez lui, j’ai 
tâché pour le refte h entrer fi bien dans fa manière 
de former fes penfées & de s’expliquer , que ce 
qu’il m’a fallu y joindre du mien fentît fon génie, 
& ne fût pas indigne d’être pris pour un larcin que 
je lui euflè fait. J’ai parlé en l’examen de Po- 
lyeu&e , de ce que je trouve dire en la confi- 
dence que fait Cléopâtre à Charmion au fécond 
aâe. Il ne me refte qu’un mot touchant les nar- 
rations d’Achorée , qui ont toujours pafle pour 
fort belles ; en quoi je ne veux pas aller contre 
le jugement du public , mais feulement faire re- 
marquer de nouveau que celui qui les fait , & 
les perfonnes qoi les écoutent , ont l’efprit allez 
tranquille pour avoir toute la patience qu’il y 
faut donner. Celle du troifième afte, qui eft à 
mon gré la plus magnifique , a été accufée de 
n’être pas reçue par une perfonne digne de la re- 
cevoir : mais bien que Charmion qui l’écoute ne 
foit qu’une domeftique de Cléopâtre, qu’on peut 
toutefois prendre pour fa dame d’honneur , étant 
envoyée exprès par cette reine pour l’écouter , elle 
tient lieu de cette reine même , qui cependant mon- 


On s’eft récrié quelquefois 
d’admiration à des maximes 


non moins fauffes. Ce qu’il y 
a d’étrange , c’eft qu’un peuple 
qui a pour modèle de ftyle 


les pièces de Racine , ait pu 
applaudir longtems des ouvra- 


? es où la langue 8c la raifon 
ont également bleffces d’un 
bout i l’autre. 
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tre un orgueil digne d’elle , d’attendre la vifite de 
Céfar dans fa chambre , fans aller au-devant de 
lui. D’ailleurs Cléopâtre eût rompu tout le refte 
de ce troifième ade , fi elle s’y fût montrée ; & 
il m’a fallu la cacher par adreffe de théâtre , & 
trouver pour cela dans l’adion un prétexte qui fût 
glorieux pour elle , & qui ne laiffât point paraître 
le fecret de l’art qui m’obligeait à l'empêcher de fe 
produire. 
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PRÉFACE 

£> £ L' É D l T E U R. 

^1 quelque chofe peut étonner & confondre 
refprit humain , c’eft que l’auteur de PolyeuBc 
ait pu être celui de Théodore ; c’eft que le même 
homme qui avait fait lafcène fublime dans laquelle 
Pauline demande à Sévère la grâce de fon mari , 
ait pu prcfenter une héroïne dans un mauvais 
lieu , & accompagné une turpitude fi odieufe & fi 
ridicule de tous les mauvais raifonnemens qu’une 
telle impertinence peut fuggérer , de tous les inci- 
dens qu’une telle infamie peut fournir, & de tous 
les mauvais vers que le plus inepte des verfifica- 
teurs n’aurait jamais pu faire > 

Comment ne fe trouva-t-il perfonne qui em- 
pêchât l’auteur de Cinna de déshonorer fes talens 
par le choix honteux d’un tel fujet , & par une 
execution auflï mauvaife que le fujet même ? com- 
ment les comédiens osèrent-ils enfin reprefenter 
Théodore 1 
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ÉPITRE DÉDICATOIRE 


A MONSIEUR 


Lo P 0 G, 


M 


ONSEIGNEUR , 


Je n'abufierai point de votre àbfence de la cour 
pour vous impofir touchant cette tragédie ; fa re- 
pré fin talion n’a pas eu grand éclat ; & quoique 
beaucoup en attribuent la eau fi à diverfis conjonc- 
tures qui pourraient me jufiifier aucunement , pour 
moi je ne rricn veux prendre qu'à fis défauts , & la 
tiens mal faite, puifqu elle a été mal firvie. J au- 
rais tort de m'oppofir au jugement du public ; il 
ma été trop avantageux en mes autres ouvrages 
pour le défizvouer en celui-ci ; & Ji je laccufiais 
d'erreur ou d’injufice pour Théodore , mon exem- 
ple donnerait lieu à tout le monde de Jbupçonnerdes 
mêmes chofis tous les arrêts qu. il a prononcés en 
ma faveur. Ce nef} pas toutefois fans quelque forte 
de fatisfaclion que je vois que la meilleure partie dt 
mes juges impute ce mauvais Juccês à P idée de la 
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projlitution que ton n'a pu JouJfrir , quoiqu'on sut 
bien quelle rï aurait pas d'effet , & que pour en ex- 
ténuer l'horreur (a) j'aie employé tout ce que T art 
& r expérience m'ont pu fournir de lumières. Et 
certes il y a de quoi ( b ) congratuler à la pureté de 
notre théâtre, de voir qu'une hifioirequi fait le plus 
bel ornement du fécond livre des vierges de faint Am- 
broifie , fe trouve trop licentieufe pour y être fuppor- 
tée. Qu eut-on dit , fi comme ce grand docteur de 
ïéglife, j'eujfe fait voir Théodore dans le lieu in- 
fâme , fi j'eujfe décrit les diverfes agitations de fon 
ame durant qu'elle y fut, fi j'eujfe figuré les trou- 
bles quelle y rejfentitau premier moment qu elle y 
vit entrer Didyme ? cefi là-dejfus que ce grand 
faint fait triompher fon éloquence , 6t cefi pour ce 
fpeclacle qu'il invite particulièrement les vierges à 
ouvrir les yeux. Je lai dérobé à la vue , & autant 
que j'ai pu à l’imagination de mes auditeurs ; & 
après y avoir confunté toute mon adrejfe , (c) la 


( a ) J’ai employé tout et 
que l’art (r l’expérience. II ne 
paraît pas qu’il ait mis de voile 
for ce fuiet révoltant, puif» 
qu’il emploie dans la pièce les 
mots de projlitution , A’impu- 
diciti , de fille abandonnée aux 
foldate. 

[ b ") Congratuler à la pure- 
té. Congratuler à , ne le dit 
plus. Cette phrafe e!l latine, 
tibi gratulor : mais aujour- 
d'hui congratnler'Téghl’KeuU- 
tif , comme féliciter. 


% 


[c] La modejlie de notre feint 
a iéfavoué comme indigne 
d’elle. Les honnêtes gens af- 
femblés font toujours chartes. 
On fouffrait du tems de Hardi 

S u’on parût de viol fur le 
itéatre , de la manière la plus 
groflière : mais c’eft qu’alors 
il n'y avait que des hommes 
eroilters qui fréquentaffent les 
lpeflacles. Mairet ÜC Rotrou 
furent les premiers qui épuré* 
rent un peu la fcène des in- 
déoences les plus révoltantes. 
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modefie de notre [cène a dèfavoué , comme indigne 
d'elle , ce peu que la nècejjité de mon fu jet m'a forcé 
d en faire connaître. Après cela j’ o ferai bien dire que 
ce nef pas contre des comédies pareilles aux nôtres 
(d) que déclame fiint Augufin , Ù que ceux que le 
fcrupuhy ou le caprice , ou le îe en rend opiniâtres 
ennemis , n'ont pas grande raijon de s'appuyer de 
fon autorité. Cef avec jufice qu ’ il condamne celles 
de Jon tems qui ne méritaient que trop le nom q u 'il 
leur donne de fpeclacles de turpitude ; mais c eft 
avec injufice qu'on veut étendre cette condamnation 
jufqu’à celles du nôtre , qui ne contiennent pour 
V ordinaire que des exemples d'innocence , de vertu 
& de piété. T aurais mauvaife grâce de vous en en- 
tretenir plus au long ; vous êtes déjà trop perjuadè 
de ces vérités ; & ce nef pas mon dejfein d'entre- 
prendre ici de défabufer ceux qui ne veulent pas 
Hêtre. Ilef jufe qu'on les abandonne à leur aveu- 


li «tait impoflible que cette 
pièce de Corneille eût du fnc- 
cès en 1746; elle en aurait 
eu vingt ans auparavant. 11 
choifit ce fujet parce qu’il 
connaiflâit plus Ton cabinet 
que le monde, & qu’il avait 
plus de génie que de goût. 
C’eft toujours la même véri- 
fication . tantôt forte , tantôt 
faible , toujours la même iné- 
galité de ftyle, le même tour 
de phrafe-, la même manière 
d'intriguer ; mais n’étant pas 
foutenu par le fujet comme 
dans les pièces précédentes , 
il ne pouvait ni .s'élever , ni 


intéreffer. Puifqu’i! faut des 
notes fur toutes les pièces de 
Corneille , on en donne aufli 
quelques-unes fur Théodore ; 
mais un commentaire n’eft 
pas un panégirique , on doit 
au public la vérité dans toute 
fon étendue. 

f d J Oue dtc’ame St. Au - 
guftin. On fait sffez que St. 
Auguftin ignorait le grec : s’il 
avait connu cette belle langue» 
il n’aurait pas déclamé contre 
ce Sophocle ; ou s’il eût décla- 
mé contre ce grand homme » il 
eût été fort à plaindre. 
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glement volontaire , & que pour peine de la trop 
facile croyance qu'ils donnent à des inventions mal 
fondées, ils demeurent privés du plus agréable & ( e ) 


[ e ] Du plus utile diverti f- 
ftmeut dont l'cfprit Oc. On 
ne peut rien*lire de plus fort 
en faveur de l’art des Sopho- 
cle* , dont Anflote a donné 
les règles ; 8c il efl bien hon- 
teux pour notre nation» deve- 
nue fi critique après avoir 
été fi barbare » queCarneille 
ait été obligé de faire l’apo- 
logie d’un art qui était fi ref- 
peélable entre les mains. 

Le grand Corneille traite ici 
avec une fierté qui fied bien 
à fa réputation 8c à fon mérite, 
ces hommes baflement jaloux 
du premier des beaux arts , 
qui colorent leur envie du 
prétexte de la religion. Ils 
craignent que la nation ne s’inf- 
truite au théâtre , & que des 
hommes accoutumés à nourrir 
leur efprit de ce que la raifon 
a de plus pur & de ce que 
l’éloquence des vers a déplus 
touchant , ne deviennent indif- 
férens pour de vaines difputes 
fcolaftiques, pour de miferables 
querelles , dans lefquelles on 
veut trop fou vent entraîner les 
citoyens. 

Ces ennemis de la fociété ont 
imaginé qu’un chrétien devait re- 

f arder Cinna , les Horace s 8c 
’olyeuâe , du même oeil dont 
les pères de l’églife regardaient 
les mimes 8c les farces obfcènes 
qu’on repréfentait de leur tems 
dans les provinces de l’empire 
romain. 

On confulta fur cette quef- 
tion, dans l’année 174a , mon- 


figor Cerrtii , confefleur du pa- 
pe Clément Xll. 8c duconfiftoi- 
re qui élut ce pape. J'ai heureu- 
fement retrouve une partie de 
fa réponfe , écrite de fa main , 
commençant par ces mots, Icor.- 
ciltt ei padri ; 8c finiflânt par 
ceux-ci , Qiooan-Battjla An- 
dreini ; 8c voici la traduftion fi- 
dèle des principaux articles de 
fa lettre. 

Les conciles 8c les pères 
,, quiontcondamnélacomédie, 
„ comme i! paraît parle troi- 
,, fième article du concile de 
„ Carthage de l’an 397, enten- 
,, datent les repréfentations ob- 
,, fcènes » mêlées dp façré 8c 
,, de profane , la dérifion des 
„ chofes eccléfiaftiques , les 
,, blafphêmes , Sec. 

,, Les comédies dans des tems 
„ plus éclairés ne furent pas de 
,, ce genre. C'eft pourquoi St. 
„ Thomas , queft. 168. art. 3. 
,, parlant de la comédie, s’ex- 
„ prime ainfi. 

„ Officium hiflrionum ordi- 
,, natum ad folatiumhominihus 
„ exhibendum , non efl fecun- 
,, dum fe illicitum , nec funt in 
„ ftstu peccati ; dummodo mo- 
,, dératé ludo utantur , id ejl 
,, non utendo atiquibus illicitis 
,, ve^bis , vel factis ; O non ad - 
,, hibendo ludos nepotiis , O 
», ttmporibus indtbitïs. 

,, L’emploi des comédiens 
,, inftifué pourdonnerquelque 
,, délaffemept aux hommes , 
,, n'eîl pas en foi illicite ; ils 
„ ne font point dans l’état de 
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plus utile des divcrtiffemens dont l’efprit humain 
J oit capable. Contentons-nous d en jouir fans leur 
en faire part, & fouffre^que Jans faire aucun effort 

pour 


h 


„ péché , pounru qu’ils ufent 
„ honnêtement de leurs talens, 
,, c'eft-a-dire, qu'ils évitentles 
„ mots & les aérions défendues 
„ & qu’ils ne repréfer.tent 
,, point dans les tems qui ne 
„ font point permis. 

,, Caëtan , en commentant 
,, ce partage, conclut : donc l'art 
„ des comédiens qui fe contien- 
,, nentdans Us bornes , n'eft 
,, point condamnable , mais 
„ permis. 

„ St. Antoine , archevêque 
,, de Florence i dans fa fom- 
„ me théologique, partie 3e. 
n titre 8. chap. 4. dit: 

„ Au tems de St. Charles 
„ Borromée, il fut défendu à 
„ certains comédiens de repré- 
„ fenter fur le théâtre de Milan. 
,, Ils allèrent trouver St. Char- 
„ les , & obtinrent de lui un 
„ décret portant permilTion de 
,, repréfenter des comédies 
„ dans fon diocèfe , en obfer- 
„ vanrles règles preferites par 
„ Se. Thomas ; il fe fit pre'len- 
„ ter tous les fujets des fcènes 
,, qu’ils jouaient impromptu . 
„ 5 c illeur fit jurer que toutes 
„ les nouvelles fcènes qu’ils 
,, mêleraient a celle* dont il 
,, avait vu 1a difpofition, fe- 
,, raient aufli honnêtes 8c aulîi 
,, décentes quelesauties. 

„ L’ufage de l’Italie eft de 
„ permettre toutes tes repré- 
„ fentations qui ne portent 
„ point de fcandale. On joue 
„ des pièces à Rome dans de cer- 


„ tains tems. & particuliére- 
>, ment dans des collèges. Les 

comédiens aprochent des fa - 
„ cremens 8c on ne truuveau- 
„ cune bulle , ni aucun décret 
„ des papes qui les en privent. 
,, On leur donne la fépulture 
,, dans les églifes comme à tous 
„ les autres bons catholiques, 
,, avec toutes les cérémonies 
„ facrées , con tutte lt / acre 
„ fonqioni. 

,, Nicole Barbiéri rapporte 
i. uu 'Ifabella Andreini reçut à 
11 Lyon beaucoup d’honneurs, 
,, qu’elle y fut enterrée avec 
,, pompe , 8t que fon corps fut 
,, accompagné des principaux 
,, de la ville , qui firent graver 
„ fon épitaphe furlebronre. 

„L’empereur Mathias donna 
„ des lettres de nobleffeàf’ier/'e 
,, Cequini . Jean-Baptifie An- 
,, dreini fut de l’académie de 
„ Mantouë , 8c capitaine des 
,, chalfes. 

,, ht même Nicolas Barbiéri 
„ rapporte qutRinoccronte co- 
,, médien mourut de fon tems 
„ en odeur de fainteté.*. 

Si Lopes de l'ego & Shakef- 
pear ne furent pas regardés 
comme de faints perfonnages , 
perfonne au moins, ni à Madrid 
ni i Londres , ne reprocha à 
ces deux célèbres auteurs d’a- 
voir repréfenté leurs ouvrages 
félon l’ufage des andiens grecs 
nos maîtres. Le fameux doéteur 
/{amoe.le licentié Michel San- 
chc [ , le chanoine Mira de 


I 
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pour les guérir de letir faiblejfe , je finijfe en vous 
ajfurant que je fuis & ferai toute ma vie , 


MONSIEUR, 


Votre très-humble & très- 
obligé ferviteur , 

P. Corneille. 


Mefeva , le chanoine Tarraga 
firent beaucoup de comédies , 
prefque toutes eftimées & leurs 
fondions de prêtres n’en furent 
pas interrompues. Plufieurs 
prêtres en France en ont fait j 
témoins lé cardinal de Riche- 
lieu, Vabbé Boyer, l’abbé Geneft 
aumônier de madame la duchef- 
fe d’Orléans , & tant d’autres. 
Enfin, l’art doit être encoura- 
gé, l’abus dfe l’art feui peut 
avilir. 

Pour dernière preuve incona 
teftable , rapportons la décla- 
ration dé Louis XIII. du 16. 
Avril 1641. enrégiftrée au par- 
lement : elle dit expreffément : 

“ Nous voulons que l’exer- 
n cice des comédiens , qui peut 
,, innocemment détourner nos 

fujets dé diverfes occupa- 
,, tions mauvaifes , ne puiffe 
., leur être imputé à blâme , 

P. Corneille. Tom. III. 


>» ni préjudicier à leur ré- 
„ putation dans le commerce 
" public. „ 

C’ell en vertu de cette dé- 
claration que Louis XIV. main- 
tint Floridor , fieur de Soûlas 
dans la poffellion de fa nobleffe* 
par arrêt du confeil du 10. fep- 
tembre 1668. En bonne foi , 
peut-on flétrir un penfionnaire 
du roi , déclaré gentil-homme 
par le roi , pour avoir rem- 
pli des fonéltons dont le roi lui 
ordonne expreffément de s’ac- 
quitter? Il eft mis en prifon 
s’il ne joue pas , il eft excom- 
munié s’il joue. Voilà un bel 
exemple de nos contradiélions. 
En faut-il davantage pour con- 
fondre ceux qui fedélarentcon- 
tre nos fpeélacles , autant par 
ignorance que par mauvarfe 
volonté ? 
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ACTEURS. 

V A L E N S , gouverneur d’Antioche. 

PLACIDE, fils de Valens, & amoureux de 
Théodore. 

CLÉOBULE, ami de Placide. 

D I D Y M E, amoureux de Théodore. 

PAULIN, confident de Valens. 

« LYCANTE, capitaine d’une cohorte h 
Romaine. « 


Romaine. 

MARCELLE, femme de Valens. 
THÉODORE, prirïcefle d’Antioche. 

STÉPHANIE , confidente de Marcelle. 

~ * * « 

* i 

La Jcêne ejl à Antioche dans le palais du 
gouvetneur. 


4 
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I P L A C I D F. 

L eft vrai , Cléobqle , & je yeux l’avouer , 

La fortune me flatte aflez pouf m’en louer : 

(3 ) Mon père eft gouverneur de toute la Syrie ; 

Et comme fi c’était trop peu de flatterie , ( c ) 

( 4 ) Il eft vrai que cette pié- te , Fdiix elî gouverneur de 
ce ne mérite aucun commentai- toute l'Arménie , fit ici Valent 

re. E!le pèche par l’indécence eft gouverneur de toute la 

du fujet , par la conduite , par Syrie. Un mot de trop gîte un 

la froideur, par le ftyle. On beau vers, 8t rend un médittere 

ne fera que trés-peu de remar- mauvais. 

ques. ( c ) Trop peu de flatterie ! 

[b J Mon pire eS gouverneur De donner le gouvernement de 

detoute taSyrle. Dans Polyeuc- toute la Syrie'. & Infortune f»è 


* 
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emhrajfe Placide ! Quelles ex - 
preflîons? quel ftÿle / quelle 
négligence ! 

(d) S’er.f.cr de fumées, dont 
tant d’amcs font fi charmées , 
avoir de quoi fe plaire , Grc. 11 
faut convenir que ce Ifyle eft 
ba- ôc incorreél; &malheureu- 
fement la plus grande partie de 
la pièce eft écrite dans ce goût 

On a exigé un commentaire 
fur toutes les pièces de Cor- 
neille , mais toutes n’en méri- 
tent pas. Que vcrra-t-on par 
ce commentaire? que nul au- 
teur n'eft jamais tombé b bas, 
après être monté fi haut. La 
feule confolation d’un_ travail 
fi ingrat , eft que du moins tant 
de fautes peuvent être de quel- 
que utilité. Elles feront voir 
aux étrangers que les beautés 
ne vous aveuglent pas fur les 
défauts ; que notre nation eft 
jufte en admirant , & en déf.ip- 
prouvant; Ec les jeunes auteurs 
en voyant ces chûtes déplora- 
bles 6c fi fréquentes , en feront 
plus fur leurs gardes. 


Moi-même elle m’embrafTe & vient de me donner , 

Tout jeune que je fuis , l’Egypte à gouverner. 

(d) Certes fi je m’enflais de ces vaines fumées , 

Dont on voit à la cour tant d’ames fi charmées , 

( e) Si l’éclat des grandeurs avait pu me ravir, 

J’aurais de quoi me plaire & de quoi m’affouvir. 
Au-defïous des Céfars je fuis ce qu'on peut être , 

(/) A moins que de leur rang le mien ne faurait croître ; 
Et pour haut qu’on ait mis des titres fi facré s , 

{g) On y monte fouvent par de moindres degrés. 

Mais ces honneurs pour moi ne font qu’une infamie , 

{h )• Parce que je les tiens d’une main ennemie ; 


( e ) Un éclat qui peut ravir ! 
lin homme qui aurait de quoi 
fe plaire êc de quoi s’affouvir/ 
nul auteur n’a jamais écrit plus 
mal & mieux. Voilà pourquoi 
on difait que Corneille avait 
un démon qui fit pour lui les 
belles fcènes de fes tragédies, 
6c qui lui laiffà faire tout le 
éefte. 

( f ) A moins que de leur rang 
le mien ne faurait croître n'en 
pas français. Un rang ne croît 
pas , on paffe , on s'élève d’un 
rang à un autre. , ■ r 

[ g ] On y monte fouvent » 
n’efl pas plus exaft que le refte; 
on. ne monte pas à un titre. 

(h) Parce que , je les tiens 
d’une main ennemie. Parce qut, 
eft une conjonélion dure à l'o- 
reille &' traînante en vêts , il 
faut toujours l’évi'er ; mais 
quand il eft répété, il devient 
intolérable. On . pardonne 
toutes ces fautes dans des ou- 
vrages remplis de beautés com- 
me les précédons. 
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Et leur plus doux appas , qu’un excès de rigueur , 

Parce que pour échange on veut avoir mon cœur. 

On perd tftns toutefois ; (/ ) ce cœur n’eft point à vendre. 
Marcelle , en vain par-là tu crois gagner un gendre. 

Ta Flavie à mes yeux fait toujours même horreur. 

Ton frère Marcelin peut tout fur l’empereur. 

Mon père eft ton époux , & tu peux fur fon ame 
Ce que fur un mari doit pouvoir une femme. 

(i) Va plus outre , & par zèle , ou par dextérité , 

Joins (/) le vouloir des dieux à leur autorité : 

(m) Affemble leur faveur , aflemble leur colère r 
Pour aimer je n’écoute empereur , dieux , ni père ; 

Et je la trouverais un objet odieux 
Des mains de l’empereur , & d’un père , & des dieux. • 
ClEOBBlI, 

Quoique pour vous Marcelle ait le nom de marâtre, 
Confidérez , feigneur , qu’elle vous idolâtre ; 

Voyez d’un œil plus fain ce que vous lui devez , 

Les biens & les honneurs qu’elle vous a fauvés. 

Quand Dioclétian fut maître de l’empire. . „ 

PlACl DE. 

Mon père était perdu , c’eftceque tu veux dite* 

Si-tôt qu’à fon parti (/z ) le bonheur eut manqué. 


£ t ] Ce ceeur n'cfl point à 
rendre. On peut dire dans le 
ftyle noble vendre fon fang , 
tendre fon honneur i. la fortune 
mais un ceeur à vendre efl bas. 

( k ) Va plus outre. Terme 
autrefois familier , & qui n’eft, 
plus français. 

( / ) Pourquoi le vouloir des 
dieux ? Cet hymen n’eft point 


ordonné par un oracle; les dieux 
font ici de trop ; le vouloir n’eft 
pins d’ufage. 

( m ) Ajfemhle leur faveur 
affemble leur colère.. 11 faudrait 
leurs faveurs au pluriel . parce 
qu’on ne peut alfembler une 
léule chofe. 


euie chofe. 
(n) . 

manqué 


Le bonheur eût 
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Sa tête fut profcrite , & fon bien confifqué. 

On vit à Marcelin fa dépouille donnée : 

Il fut la racheter par ce trille hyménée ; £ ♦ 

Et formant fon grand cœur à ce honteux lien , 
Lui-même il fe livra pour rançon de fon bien. 
Dè^-lors on alTervit jufques à mon enfance. 

De 1-lavie avec moi l’on conclut l'alliance ; 

Et depuis ce moment Marcelle ( o ) a fait chez nous 
Un deftin que tout autre aurait trouvé fort doux. 

La dignité du fils, comme celle du père, 

Defcend du hayt pouvoir que lui donne ce frère : 
Mais à la regarder de l’oeil dont je la voi , 

Ce n’elt qu’un joug pompeux qu’on veut jeter fur moi. 
On élève chez nous un trône pour fa fille : 

On y sème l’éclat cont on veut qu’elle brille ; 

Et dans tous ces honneurs je ne vois en effet 
Qu'un infâme dépôt des préfens qu’on lui fait. 

C L E O B U L E. 

S'ils ne font qu’un dépôt du bien qu’on lui veut faire , 
Vous en êtes , feigneur, mauvais dépofitaire , 
Puifqu’avec tant d’effort on vous voit travailler 
(p) A mettre ailleurs l’éclat dont elledoit briller. 

Vous aimez Théodore , & votre ame ravie 


■■ Et fon tien conffnui. 
Tontes ces expreflions font 
faibles, prolaïques > & rampan- 
res. 

f o ] ■ " -- A fait chi[ nom 
Un dtfiin — trouvé fort 
doux : 

eft du ftyle bas 6c négligé de 
la comédie. En voili alfez fur 
le Ryle de la pièce . dont les 


finîtes ne font rachetées par 
aucun morceau fublime. Nous 
nous contenterons de remar- 
quer les endroits moins faibles 
que les autres. 11 eft étrange 
que CorntiUt ni* fenti le vice 
de fon fii jet , 6c qu'il n’ait pas 
fewi le vice de fa diélion. 

[pj Travailler à mettre sîl- 
leurs un éslot 1 


TRAGEDIE. Acte 


Lui veut donner ( </) ce trône éleve pour Flavie. 
C’eft-là le fondement de votre averfion. 

Placide. 

Ce n’eft point un fecret que cette paflion : 

(r) Flavie au lit malade en meurt de jaloufie ; 

Et dans l’âpre dépit dont fa mère eft faifie , 

Elle tonne , foudroie, & pleine de fureur 
Menace de tout perdre auprès de l’empereur. 

Comme de fes faveurs je ris de fa colère. 

Quoiqu’elle ait fait pour moi , quoiqu'elle puifie faire. 
Le palfé fur mon cœur ne peut rien obtenir , 

Et je laifle au hafard le foin de l’avenir. 

Je m* plais à braver cet orgueilleux courage ; 

(s) Chaque jour pour l’aigrir je vais jufqu’à l’outrage ; 


[ÿ] Ce trône. Le terme «te 
trône ne peut jamais convenir 
i un gouverneur de province. 

(r) Flavie au Ut malade. 
Ce ftyle profaïque eft inad- 
miftibfe dans le tragique. La 
poéfie n’eft faite que pour dé- 
guifer Sc embellir tous ces 
détails. Voy et comment Ra- 
cine rend la même idée : 
Phèdre atteinte d’un mal 
qu’elle s’obftine i taire . 
Laffe enfin d’eile-même Sc 
du jour qui l’éclaire. 

{ s ) Chaque jour pour l'aigrir 
je vais jnfiju'a l'outrage. U n’é- 
tait pas nécç (Taire que Placide 
outrageât tous le* jours fa 
belle-mère qui lui veut donner 
fa fitle. Ce font-Ià des moeurs 
révoltantes , 8c qui rendent 
tout d’un coup le premier per- 
fonnage odieux. 

Nous ne parlerons plus guè- 
re du ftyle , nous noiis en 
tiendrons à l’art de ta tragédie. 


ÎI n’y a rien de trafique dans 
cette intrigue -, c’en un jeune 
homme qui ne veut point de la 
femme qu’on lui offre , & qui 
en aime une autre qui ne veut 
point de lui ; vrai lujet de co- 
médie > 8t même fujet trivial. 
Nous avons déjà remarqué que 
les gens peu inftruits croient 
que Racine a gâté le théâtre 
en y introHuifant ces intrigues 
d’amour. Mais il n’y a aucune 
piécc'do Corneille dont l’amour 
ne fa (Te l’intrigue. La feule dif- 
férence eft . que Racine a 
traité cette paftion en maître , 
8c que Corneille n’a jamais fu 
faire parler des amans, excepté 
dans le Cid , où il était con- 
duit par un auteur efpagnol. 
Cè n’eft pas l’amour qui do- 
mine dans Polyeuclt , c’eft la 
viftoire que remporte Pauline 
fur fon amant , c’eft la nobtrifc 
de Sivire. 
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THÉOD ORE, 


=aü«3# 


Scn ame impétueufe & prompte à fulminer ^ 

Ne faurait me haïr jufqu’à m’abandonner. 

Souvent elle me flatte alors que je l’offenfe; 

Et quand je l’ai pouffée à quelque violence , 

L’amour de fa Flavie en rompt tous les effets, 

Et l’éclat s’en termine à de nouveaux bienfaits. 

Je la plains toutefois , & plus à plaindre qu’elle, 
Comtpe elle aime un ingrat , j’adore une cruelle , 
Dont la rigueur la venge, dç remettant mafoi, 

Me rend tous les mépris que Flavie a de moi. 

Mon fart des deux côtés mérite qu’on le plaigne. 
L’une me perfécute , & l’autre me dédaigne. 

Je hais qui m'idolâtre , de j’aime qui me fuir; 

F.t je pourfuisen vain , ainfi qu’on me pourfuit. 

Telle eilde mondeftin la fatale ipjuflice ; 

Telle efl la tyrannie enferpble , de le caprice 
Du démon aveuglé, qui fans difcrétion 
Verfe l’antipathie & l’inclination. 

Mais puilqu'à d’autres yeux je parais trop aimable . 
Que peut voir Théodore en moi de méprifable? 

Sans doute elle aime ailleurs, df s’impute à bonheur 
De préférer Didymç au fils du gouverneur. 

C IE O ï ü t E. 

Comme elle je fuis né, feigneur, dans Antioche , 

Et par les droits du fang je lui fuis aflez proche; 

Je connais foD courage , de vous répondrais bien, 
Qu’étant fourde à vo.s vœux elle, n’écoute rien ; 

Et que cette rigueur dont votre amour l’accufe , 

Ne, donne point ailleurs ce qu’elle vous refufe. 

Ce malheureux rival dont voys êtes jaloux , 
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Eli reçoit chaque jour plus de mépris que vous. 

Mais quand même fes feux répondraient à vos flammes , 
Qu’une amour mutuelle unirait vos deux âmes , 

Voyez où cette amour vous peut précipiter , 

Quel orage fur vous elle doit exciter , 

Ce que dira Valens, ce que fera Marcelle. 

Souffrez que fon parent vous dife enfin pour elle. . . 
Placide. 

Ah ! fi je puis encore quelque chofe fur toi , 

Ne me dis rien pour elle , & dis-lui tout pour moi : 
Dis-lui que je fuis sûr des bontés de mon père , 

Ou que s’il fe rendait d’une humeur trop févère , 
L’Egypte où l’on m’envoie eft un afyle ouvert 
Pour mettre notre flamme & notre heur à couvert. 

Là faifis d’un rayon des puiflances fuprêmes , 

Nous ne recevrons plus de loix que de nous-mêmes. 
Quelques noires vapeurs que puilfent concevoir 
Et la mère & la fille enfemble au défefpoir , 

Tout ce qu’elles pourront enfanter de tempêtes , 

Sans venir jufqu’à nous crèvera fur leurs têtes. 

Et nous érigerons en cet heureux féjour 
De leur rage impuiffante un trophée à l’amour. 

Parle , parle pour moi , preffe , agis , perfuade , 

Fais quelque chofe enfin pour mon efprit malade ; 
Fais-lui voir mon pouvoir , fais-lui voir mon ardeur: 
Son dédain eft peut-être un effet de fa peur ; 

Et fi tu lui pouvais arracher cette crainte , 

Tu pourrais difliper cette froideur contrainte. 

Tu pourrais. . . . Mais je vois Marcelle qui furvient. 
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MARCELLE, PLACIDE, CLÉOBULE , 
STÉPHANIE. 


C M a r c Bits. 

E mauvais confeillèr toujours vous entretient ï 
Placide. 

Vous dites vrai, madame , il tâche à rtiè furprendrë ; 
Son confeil eft mauvais, mais je fais m’én défendre. 

Marcelle. 

Il vous parle d’aimer ? 

P L À C I D B. 

Contre mon fentiment. 
Marcelle. 

Levez , levez le mafque , & parlez franchement : 

De votre Théodore il eft l’agent fidelie : 

Pour vous mieux engager elle fait la cruelle, 

Vous chafle en apparence , & pour vous retenir , 

Par ce parent adroit vous fait entretenir. 


(r) Cette (cène de bravade 
entre Mai celle 8c Placide, 
partît contre toute biefl- 
féancc. C'eft une picote- 
rie bourgeoife ; 8c dei bour- 
geois bien dlevés parleraient 
pim noblement. Marcelle que- 
relle Placide tandis qu'elle 
devrait tâcher de loi pîaire. 
Quel rite défagr-' '* que ce- 
lui d'une fem- eut à 

le fa- 


fille , qui dit des injures grof- 
fières à celui dont elle veut 
foire fon gendre , & qui en 
efîuie de ptus fortes! Marcelle 
dit que Placide a le cœur trop 
bas pour aimer en bon lieu , 
qu’il a une ame vile & baffe : 
Placide rdpond fnr le même 
fon : cela feul devait foire tom- 
ber la pidee , qui d’ailleurs eft 
une dos plus mal dcrices. 
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Placide. 

Par ce fidèle agent elle eft donc mal fervie ; 

Loin de parler pour elle , il parle pour Flavie; 

Et ce parent adroit en matière d’amour 
Agit contre fon fang pour mieux faire fa cour. 

C’eft , madame , en effet le mal qu’il me confeille ; 
Mais j’ai le coeur trop bon pour lui prêter l’oreille. 
Marcelle. 

Dites le cœur trop bas pour aimer en bon lieu. 

Placide. 

L’objet où vont mes vœux ferait digne d’un dieu. 
Marcelle. 

Il eft digne de vous, d’une ame vile & balle. 
Placide. 

Je fais donc feulemeht ce qu’il faut que je faflè. 

Ne blâmez que Flavie ; un cœur fi bien placé 
D’une ame vile & balle eft trop embarraffé : 

D’un choix qui lui fait honte il faut qu’elle s’irrite , 
Et me prive d'un bien qui pafle mon mérite. 

Marcelle. 

Avec quelle arrogance ofez-vous me parler ? 

Placide. 

Au-delTous de Flavie ainfi me ravaler, 

Ceft de cette arrogjnce un mauvais témoignage. 

Je ne me puis , madame , abaifler davantage. 

Marcelle. 

Votre refpeét eft rare , & fait voir clairement 
Que votre humeur modefte aime l'abattement. 

Hé bien , puifqu’à préfent j’en fuis mieux avertie f 
il faudra fatisfaire à cette modeftie ; 
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Avec un peu de tems nous en viendrons à bout, 

0 

Placide. 

Vous ne m’ôterez rien , puilque je vous dois tout. 

Qui n’a que ce qu’il doit a peu de perte à faire. 

Marcelle. 

Vous pourrez bientôt prendre un fentiment contraire. 
Placide. 

Je n’en changerai point pour la perte d’un bien, 

Qui me rendra celui de ne vous devoir rien» 
Marcelle. 

Ainfi l’ingratitude en foi-même fe flatte; 

Mais je faurai punir cette ame trop ingrate ; 

Et pour mieux abailfer vos efprits foulevés , 

Je vous ôterai plus que vous ne me devez. 

Placide. 

La menace efl obfcure , expliquez-là , de grâce. 

Marcelle. 

L’effet expliquera le fens de la menace. 

Tandis , fouvenez-vous , malgré tous vos mépris. 
Que j’ai fait ce que font & le père <5c le fils. 

Vous me devez l’Egypte , & Valens Antioche. 
Placide. 

Nous ne vous devons rien après un tel reproche. 

Un bienfait perd fa grâce à le trop publier ; («) 

Qui veut qu’on s’çn fouvienne , il le doit oublier. 
Marcelle. 

Je l’oublirais, ingrat, fi pour tant de puiflance 
Je recevais de vous quelque reconnaiflance. 


(u) Racine a imité heureu» [ 
fement ce vers dans Iphigénie: I 


Un bienfait reproché tient 
toujours lieu d'offenfe. 
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Placide. 

Et je m’en fouviendrais jufqu’aux derniers abois , 

Si vous vous contentiez de ce que je vous dois. 

Marcbiie. . 

Après tant de bienfaits, ofai-jetrop prétendre î 

Placide. ; 

Ce ne font plus bienfaits alors qu’on veut les vendre. 
Marcelle. 

Que doit donc un grand coeur aux faveurs qu’il reçoit ? 

Placide. M 

S’avouant redevable il rend tout ce qu’il doit. 

Marcelle. 

Tous les ingrats enfouie iront à votre école , 

Puifqu’on y devient quitte en payant de parole. o r: 

Placide. 

Je vous dirai donc plus , puifque vous me prefièz , > 

Nous ne vous devons pas tout ce que vous penfez. 1 
Marcelle. 

Que feriez-vous fans moi ? ' 

Placide. '<■ 

Sans vous ? ce que nous fommes. 
Notre empereur eft jufle , & fait choifir les hommes. -'T 
Et mon père , après tout , ne fe trouve qu’au rang 
Où l’aurait mis fans vous fes vertus & fon fang. • ’ I 

Marcelle. 

Ne vous fouvient-il plus qu’on proferivit fa tête? O 
Placide. 

Par-là votre artifice en fit votre conquête. 

Ma rcelle. 

Ainlî de ma faveur vous nommez les effets ? A 
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THEODOR E, 


PLACIDE. 

Un autre ami peut-hre aurait bien fait fa paix; 

Et fi votre faveur pour lui s’eft employée , 

Par fon hymen , madame, il vous a trop payée. 

On voit peu d’unions de deux telles moitiés, 

Et la faveur à parc on fait qui vous étiez. 

M A R C £ I* I» H. 

L’ouvrage de mes mains avoir tant d’infolence 1 
P I, A C 1 DE. 

Elles m’ont mis trop haut pour fouffrir une ofFenfe. 
Mar c;e uï. 

Quoi, vous tranchez ici du nouveau gouverneur? 
Placide. 

r 

De mon rang en tous lieux je foutiendrai rhooneur. 
Marc f. lie. 

Confidçre? donc mieux quelle voix vous y porte ; 
L’hythçn foui de Flavie en eft pour vous la porte. 
Placide, 

Si je n’y puis entrer qu’acceptant cette loi , 

Reprenez votre Egypte , <Sf me laiffez à moi. 

- Marge l l f. 

Plu 5 il me doit d’honneur» , plqs fon orgueil me brave î 
PLACIDE. 

plus je reçois d’honneurs , moins je dois éueefclave. 

1V1 A R Ç E L L t. 

Confère ce grand ceeur, vous en aurez befoin. 

P L A C T D E. 

Je le conferverai , madame , avec grand foin ; 

Et votre grand pouvoir eu chaffera, la vie 

Avant que d'y fujpsendre.aucun lieu, pour Flavk. .mi * 




t 
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M A R C K L L *. 

J’en chaflerai du moins l’ennemi qui me nuit. 

• P L A C I D E. 

Vous ferez peu d’effet avec beaucoup de b ruit. 

• Marcelle. 
je joindrai de fi près l'effet ï la menace , 

Que fa perte aujourd’hui me quittera la place. 

Placide. 

Vous perdrez aujourd’hui. . . 

Marcelle. 

Théodore à vos yeux: 
M’entendez-vous, Placide? oui , j’en jure les dieux , 
Qu’aujourd hui mon courroux arme' contre fon crime 
Au pied de leurs auiels en fera ma vi&ime. 
i Placide.' 

Et je jure à vos yeux ces mêmes immortels, . 

Que je la vengerai jufquys fur leurs autels. 

Je jure plus encore, que fi je pouvais croire 
Que vous eufliez deffein d’une a&ion fi noire , 

11 n’eft point de refpecl qui püt me retenir 
D’en punir la penfée <Sc de vous prévenir; 

Et que pour garantir une tête fi chère. 

Je vous irais chercher jufqu’au lit de mon père. 
M’entendez-vous , madame ! adieu. Penfez-y bien. 
N’épargnez pas mon fing fi vous verfez le fien; 
Autrement ce beau fang en fera verfer d’autre, 

Et ma fureur n’efi pas pour fe borner auiYÔtre. 




^£# 5 ^=*==== 
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SCENE 111. ( y ) 

MARCELLE , STHÉPHANIE. 

MARCEtLE. 

Pk. S - T U vu , Stéphanie , un plus farouche orgueil ? 
As-tu vu des mépris plus dignes du cercueil? 

Et pourrais-je épargner cette infolente vie, 

Si fa perte n’était la perte de Flavie , 

Dont le cruel deftin prend un fi trifte cours, 

Qu’aux jours de ce barbare il attache fes jours ? 

STEPHANIE. 

Je tremble encore de voir où fa rage l’emporte. 

Marcelle. 

Ma colère en devient & plus jufte & plus forte ; 

Et l’aveugle fureur dont fes difcours font pleins , 

Ne m’arrachera pas la vengeance des mains. 

STEPHANIE/ 

Après votre vengeance appréhendez la fienné. 

Marcelle. 

Qu’une indigne épouvante à préfent me retienne ! 

De ce feu turbulent l’éclat impétueux 

N’eft qu’un faible avorton d’un cœur préfomptueux. ({) 

La 


(y) Corneille a*oüe la feî- 
blefle & U lâcheté de Valent ; 
mais comment ne fentait-il pas 
que le rôle de Marcelle révol- 
tait encore davantage ? 

({) L'éclat impétueux d’un 


feu turbulent fui n*eft qu'un 
faible avorton d’un cetur pré- 
fomptueux. Si on alTemblait des 
mots au hafard , il eft à pré- 
fumer qu’ils ne s’arrangeraient 
pas plus mal. 
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La menace à grand bruit ne porte aucune atteinte , 
Elle n’eft qu’un effet d’impuiffance & de crainte ; 

Et que fi près du mal s’amufe à menacer , 

Veut amollir le coup qu’il ne peut repouffer. 

Stephan r e. 

Théodore vivante , il craint votre colère ; 

Mais voyez qu’il ne craint que parce qu’il efpèrej 
Et c’eft à vous , madame , à bien confidérer 
Qu’il ceffera de craindre en cefTant d’efpérer. 

Marcelle. 

Si l’efpoir fait fa peur, nous n’avons qu’à l’éteindre. 
Il ceffera d’aimer aufii-bien que de craindre. 
L’amour va rarement jufques dans un tombeau , 
S’unir au refte affreux de l’objet le plus beau. 
Hafardons : je ne vois que ce confeil à prendre. 
Théodore vivante , il n’en faut rien prétendre + 

Et Théodore morte , on peut encore douter 
Quel fera le fuccès que tu veux redouter. 

Quoiqu’il arrive enfin , de la forte outragée , 

C’eft un plaifirbien doux que de fe voir vengée. 
Mais dis-moi , ton indice eft-il bien affurë î 
STEPHANIE. 

J’en réponds fur ma tête , & l’ai trop avéré. 

Marcelle. 

Ne t’oppofe donc plus à ce moment de joie 
Qu’aujourd'hui par ta main le jufte ciel m’envoie. 
Valens vient à propos , & fur tes bons avis 
Je vais forcer le père à me venger du fils, 

• + 

P. Corneille. Tom. III. T 
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SCENE IV . 

VALENS, MARCELLE, PAULIN, 
STÉPHANIE. 


J Marcelle. 

USQUES à quand , feigneur, voulez-vous qu’abufée , 
Au mépris d’un ingrat je demeure expofée ? 

Et qu’un fils arrogant fous votre autorité 
Outrage votre femme avec impunité ? 

Sont-ce là les douceurs , font-ce là les carefTes 
Qu’en faifaient à ma fille efpérer vos promefTesî 
Et faut- il qu’un amour conçu par votre aveu 
Lui coûte enfin la vie & vous touche fi peu ? 

V A L E N S. 

Plût aux dieux que mon fang eût de quoi fatisfaire 
Et l’amcur de la fille & l’efpoir de la mère ! 

Et qu’en le répandant je lui pufie gagner 
Ce cœur dont l’infolence ofe la dédaigner ! 

Mais de fes volontés le ciel eft le feul maître. 

J’ai promis de l’amour, il le doit faire naître. 

Si fon ordre n’agit , l’effet ne s’en peut voir , 

Et je penfe être quitte y faifant mon pouvoir,. 

Marcelle. 

Faire votre pouvoir avec tant d’indulgence , 

« C’eft avec fon orgueil être d’intelligence ; 

Au(fi-bien que le fils le père m’eft fufpect , 

Et vous manquez de foi comme lui de refpeéL 
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Ah ! fi vous déployiez cette haute puiflance 

Que donnent aux parens les droits de la naiflance !... 

V A L E N S. 

Si la haine & l’amour lui doivent obéir , 

Déployez-la , madame , à le faire haïr. 

Quel que foit le pouvoir d’un père en fa famille. 

Puis-je plus fur mon fils , que vous fur votre fille? 

Et fi vous n’en pouvez vaincre la pafiion , 

Dois-je plus obtenir fur tant d’averfion ? 

Marcelle. 

Elle tâche à fe vaincre , & fon cœur y fuccombe , 

Et l’effort qu’elle y fait la jette fur la tombe. 

V A L K N S. 

Elle n’a toutefois que l’amour à dompter; 

Et Placide bien moins fe pourrait furmonter, 

Puifque deux pallions le font être rebelle, 

L’amour pour Théodore , & la haine pour elle. 
Marcelle. 

Otez-lui Théodore , & fon amour dompté , 

Vous dompterez fa haine avec facilité. 

V A L e n s. 

Pour l’ôter à Placide il faut qu’elle fe donne. 

Aime-t-elle quelqu’autre 7 

Marcelle. 

Elle n’aime perfonne. 

Mais qu’importe , feigneur , qu’elle écoute aucuns vœux ? 
Ce n’eft pas fon hymen , c’eft fa mort que je veux. 

V A L E N S. 

Quoi , madame , abuferainfi de ma puilfance ! 

A votre paffion immoler l’innocence ! 

T i 
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.THÉODORE 


*» 3 v» 

S 


Les dieux m’en puniraient. 

Mar celli. 

Trouvent-ils innorens 
Ceux dont l'impiété leur refufe l’encens ? 

Prenez leur intérêt ; Théodore efl chrétienne , 

C’eft la caufe des dieux , & ce n’eft plus la mienne. 

V A t E n S. 

Souvent la calomnie. . . . 

Marceuï. 

Il n’en faut plus parler , 

Si vous vous préparez à le diffimuler. 

Devenez proteâeur de cette feéie impie , 

Que l’empereur jamais ne crut digne de vie; 

Vous pouvez en ces lieux vous en faire l'appui ; 

Mais fongez qu’il me refie un frère auprès de lui. 
Vil EX S. 

Sans en importuner l’autorité fuprême , 

Si je vous fuis fufped , n’en croyez que vous-même , 
Agiffez en ma place , & faites la venir ; 

Quand vous la convaincrez , je faurai la punir; 

Et vous reconnaîtrez que dans le fond de l’ame 
Je prends comme je dois l’intérêt d’une femme. 

Ma rcilie. 

Puifque vous le voulez , j’oferai la mander : 

Allez -y, Stéphanie, allez fans plus tarder. 




Æ 
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CENE 


-E T fi l’on m’a 


Marcelle. 


J T fi l’on m’a flatté avec un faux indice , 

Je vous irai moi-même en demander juftice. 

V A L e n s. 

N’oubliez pas alors que je la dois à tous. 

Et même à Théodore , aufiï-bien comme à vous. 

Marcel le. 

N’oubliez pas non plus quelle eft votre promefle. 

( /«'/c. ) 

Il eft tems que Flavie ait part à l’allégrefle. 

Avec cette efpérance allons la foulager. 

Et vous , dieux , qu’avec moi j’entreprends de venger , 


{ a ) Jelt[ un peu d’amour , 
un peu de haine. Je ne 
parle pas des termes impro- 
- près , des locutions vicieufes 
dont cette pièce fourmille. Je 
laifle à part ces vers barbares. 
Si fon ordre n’agit l'effet ne 
s’en peut voir , 

Et je penfe être quitte y 
faifant mon pouvoir. 

Faire votre pouvoir avec 
tant d’indulgence ; 
Déployez-Ia , Madame , à la 
faire haïr , 8cc.'8cc. 

Mais il faut avouer que mal- 
heureufement de cent tragé- 
dies' françaifes il y en a quatre- 
vingt-dix-huit fondées fur un 
mariage qu'une des parties veut, 
& que l’autre ne veut pas. 


C’eft l’intrigue de toutes les 
comédies. C’eft une uniformité 
qui fait tout languir. Les fem- 
mes , dit-on, qui fréquentent 
nos fpe&acles , 8c qui feules 
y attirent les hommes ont ré- 
duit tous les auteurs à ne mar- 
cher que dans ce chemin qu’el- 
les leur ont tracé. Et Racine 
feul eft parvenu à répandredes 
fleurs fur cette route trop 
commune , 8c à embellir cette 
ftériütémiférable. Il eftàcroire 
que le génie de Corneille aurait 
pris une autre voie , s'il avait 
pu fecouer le joug , fi l’on 
avait repréfenté la tragédie 
ailleurs que dans un vit jeu de 
paume , où les courtaux de 
boutique allaient pour cinq 


•*H»a r 
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Agréez ma victime, & pour finir ma peine , 

Jerez un peu d’amour où règne tant de haine; 

Ou fi c’tfl trop peur nous qu’il foupire àfon tour. 

Jetez un peu de haine où règne tant d’amour. ( a ) 

fous , fi la nation avait eu quel- I fi Paris avait pu alors avoir 
que connaiitance de l'antiquité, f quelque chofe d’Athènes. 


Fin du premier acle. 


C_ ♦ ♦(( CfilV ♦ '♦ 3 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE, 

THÉODORE,, CLÉO RU LE 
STÉPHANIE. 


M STEPHANIE. 

Ab.cei.ee n’efl pas loin , & je me perfuade 
( a ). Que fon amour l’attache auprès de fa malade ÿ 
Mais je vais l’avertir que vous êtes ici. 

Th eodorf. 

Vous m’obligerez fort d’en prendre le fouci 
Et de lui témoigner avec quelle franchife 
A fes commandemens vous me foyez foumife. 

STEPHANIE. 

Dans un moment ou deüx vous la verrez venir. 


(a) Sa malade T .& Marcelle 
qu'on, verra venir dans un mo~ 


ftyle de 1» comédie. 
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CLÉOBULE, THÉODORE, 


T Cleobule. 

A n D I S permettez-moi de vous entretenir, 
Et de blâmer un peu ce;te vertu farouche , 

Cette infenfible humeur qu’aucun objet ne touche. 
D’où naiflènt tant de feux fans pouvoir l’enflammer, 
Et qui femble haïr quiconque l’ofe aimer. 

Je veux bien avec vous que deflous votre empire 
Toute notre jeuneffe en vain brûle & foupire; 
J’approuve les mépris que vous rendez à tous ; 

Le ciel n’en a point fait qui foient dignes de vous ; 
Mais je ne puis fouffrir que la grandeur romaine 
S’abaiflant à vos pieds ait part à cette haine , 

Et que vous égaliez par vos durs traitemens. 

Ces maîtres de la terre aux vulgaires amans. 
Quoiqu’une âpre venu du nom d'amour s’irrite , 

Elle trouve fa gloire à céder au mérite ; 

Et fa févérité ne lui fait point de loix 
Qu’elle n’aime à brifer pour un illuftre choix. 

Voyez ce qu’eft Valens , voyez ce qu’eft Placide, 
Voyez fur quels états l’un & l’autre préfide , 

Où le père & le fils peuvent un jour régner ; 

E: ceflez d’être aveugle, & de les dédaigner. 


( h ) Cette fcène aux vices ■ 
de la diéUon près , n’«ft pas I 
répréhânfible. Les feimmens I 


& le caractère de Thiodort s'y 
développent. 
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THEODORE. 

Je ne fuis point aveugle , & vois ce qu’eft un homme 
Qu’élèvent la naiflance , & la fortune , & Rome} 

Je rend* ce que je Rois à l’éclat de fon fang , . 

J’honore fon mérite , & refpeéte fon rang. 

Mais vous connaiffez mal cette vertu farouche. 

De vouloir qu 'aujourd’hui l’ambition la touche, 

Et qu’une ame infenfible aux plus faintes ardeurs 
Cède honteufement à l’éclat des grandeurs. 

Si cette fermeté dont elle eft ennoblie , 

Par quels traits d’amour pouvait être affaiblie , 

Mon cœur plus incapable encore de vanité. 

Ne ferait point de choix que dans l’égalité; 

Et rendant aux grandeurs un refpcâ légitime, 
J’honorerais Placide , & j’aiqaerais Didyme. 

Cleobuee. 

Didyme que fur tous vous femblez dédaigner 1 
Theodor p. 

Didyme que fur tous je tâche d’éloigner. 

Et qui verrait bientôt fa flamme couronnée , 

Si fon ame à mes fens était abandonnée , 

Et fe laiflait conduire à ces impreflions 
Que forment en oaiffant les belles pallions. 

Comme cet avantage eft digne qu’on le craigne , 

Plus je penche à l’aimer , & plus je le dédaigne; 

Et m’arme d'autant plus , que mon cœur en fecrec 
Voudrait s’en laiflTer vaincre , & combat à regret. 

Je me fais tant d’effort lorfque je le méprife, 

Que par mes propres fens je crains d’être furprife; 

J’en crains une révolte , & que las d’obéir , 


: ë 
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T HEODORE 


Comme je les trahis , ils n’ofènt me trahir. 

Voilà , pour vous montrer mon ame toute nue , 

Ce qui m’a fait bannir Didyme de ma vue; 

Je crains d’en recevoic quelque coup d’oeil fatal , 

Et chafle un ennemi dont je me de'fends mal. 

Voilà quelle je fuis , & quelle je veux être : 

La raifon quelque jour s’en fera mieux connaître ; 
Nommez- la cependant vertu , caprice, orgueil, 

Ce delTein me fuivra jufques dans le cercueil. 

ClIOBlHE, 

Il peut vous y pouflet , fi vous n’y prenez garde. 

D’un œil envenimé Marcelle vous regarde ; 

Et fe prenant à vous du mauvais traitement 
Que fa fille à fes yeux reçoit de votre amant , 

Sa jaloufe fureur ne peut être affame , 

A moins de votre fang , à moins de votre vie : 

Ce n’tft plus en fecret que frémit fon courroux , 

Elle en parle tout haut , elle s’en vante à nous , 

Elle en jure les dieux ; & ce que j’appréhende , 

Pour ce trifte fujet fans doute elle vous mande. 

Dans un péril fi grand faites un proteéleur. 

THEODORE. 

Si je fuis en péril , Placide en eft l’auteur ; 

L’amour qu’il a pour moi lui feul m’y précipite; 

C’eft par-là qu’on me hait, c’eft par-là qu’on s’irrite. 

On n’en veut qu’à fa flamme, on n’en veut qu’à fon choix j 
C’eft contre lui qu’on arme ou la force ou les loix. 

Tous les vœux qu’il m’adrefle avancent ma ruine. 

Et par une autre main c’eft lui qui m’affadi ne. 

Je fais quel eft mon crime, & je ne doute pas 
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Du prétexte qu’aura l’arrêt de mon trépas ; 

Je l’attends Tans frayeur , mais de quoi qu’on m'accufe , 
S’il portait à Flavie un cœur que je refufe , 

Qui veut finir mes jours les voudrait protéger ; ' 

Et par ce changement il ferait tout changer. 

Mais mon péril le flatte, & fon cœur en efpère 
Ce que jufqu’à préfent tous fes foins n’ont pu faire: 

Il attend que du mien j’achète fon appui ; 

J’en trouverai peut-être un plus puiflant que lui; 

Et s’il me faut périr, dites-Iui qu’avec joie 
Je cours à cette mort où mon amour m’envoie; 

Et que par un exemple affez rare à nommer , 

Je périrai pour lui , fi je ne puis l’aimer. 

Clïobüle. 

Ne vous pas mieux fervir d’un avis fi fidelle , 

C’eft. . . 

THEODORE. 

Quittons cedifcours , je vois venir Marcelle, (c) 


8 


( c ) Rien n’eft plus froid & 
plus déplacé dans le tragique* 
que ces fcènes dans lefquelles 
un confident parle à une fem- 
me en faveur de l'amour d'un 
autre. C’eft ce qu’on a tant 
reproché à Racine dans fon 
Alexandre , où Kpheftion pa- 


raît en fidèle confident du beau 
feu de fon maître. Rien n’a 
plus avili notre théâtre-, & ne 
l’a rendu plus-ridicule aux yeux 
des étrangers , que ces fcènes 
d'ambaiTadeurs d’amour. Heu- 
reufement il y en a peu dans 
Corneille. 
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THÉODORE 


SCENE III. 

MARCELLE , THEODORE , CLEOBULE , 
STEPHANIE. 

O Marcelle à Cliobult. 

Uoi , toujours l’un ou l’autre efl par vous obfe'dé ? 
Qui vous amène ici 7 vous avais-je mandé 7 
Et ne pourrai-je voir Théodore , ou Placide , 

Sans que vous leur ferviez d’interprète , ou de guide ? 
Cette afiiduité marque un zèle imprudent , 

Et ce n’eft pas agir en adroit confident. 

C L E O B ü L E. ' 

Je crois qu’on me doit voir d’une ame indifférente' 
Accompagner ici Placide , & ma parente. 

Je fais ma cour à l’un à caufe de fon rang , 

Et rends à l’autre un foin où m’oblige le fang. 

Marcell e. 

Vous êtes bon parent. 

Clkobule. 

Elle m’oblige à l’être. 

M A R C E L L E. 

Votre humeur généreufe aime à le reconnaître ; 

Et fenfibleaux faveurs que vous en recevez > 

Vous rendez à tous deux ce que vous leur deve2. 

Un fi rare fervice aura fa récompenfe 

Plus grande qu’on n’eftime & plutôt qu’on ne penfe : 

Cependant quittez-nous , que je puifTe à mon tour 


ë 
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Servir de confidente à cet illuftre amouf. 

Cuobvle. 

Ne croyez pas , madame. . . 

Marcelle. 

• Obéilfez , de grâce. 

Je fais ce qu’il faut croire , &‘vois ce qui fe palfe. 


SCENE IV. 

» 

MARCELLE , THEODORE , STEPHANIE. 

N Marcelle. 

E vous offenfez pas , objet rare & charmant , 

Si ma haine avec lui traite un peu rudement. 

Ce n’eft point avec vous que je la diffimule ; 

Je chéris Théodore , & je hais Cléobule ; 

Et par un pur effet du bien que je vous veux , 

Je ne puis voir ici ce parent dangereux. 

Je fais que pour Placide il vous fait tout facile. 

Qu’en fa grandeur nouvelle il vous peint un afyle, 

Et tâche à vous porter jufqu’à la vanité 
D’efpérer me braver avec impunité. 

Je n’ignore non plus que votre ame plus faine , 
Connaiflant fon devoir, ou redoutant ma haine. 

Rejette fes confeils , en dédaigne le prix , 

Et fait de ces grandeurs un généreux mépris. 

Mais comme avec îe tems il pourrait vous féduire, 

Et vous, changeant d’humeur, me forcer à vous nuire, 
J’ai voulu vous parler , pour vous mieux avertir 
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Qu’il ferait mal-aifé de vous en garantir ; 

Que fi ce qu’eft Placide enflait votre courage , 

Je puis en un moment renverfer mon ouvrage , 

Abattre fa fortune , & détruire avec lui 
Quiconque m’oferait oppofer fon appui. 

Gardez donc d'afpirer au rang oh je l’élève. 

Qui commence le mieux ne fait rien s’il n’achève. 

Ne fervez point d’obftacle à ce que j’en prétends; 
N’acquérez point ma haine en perdant votre tems. 
Croyez que me tromper , c’elt vous tromper vous-même ; 
Et fi vous vous aimez , fouffrez que je vous aime. 
THEODORE. 

Je n’ai point vu, madame, encore jufqu’à ce jour 
Avec tant de menace expliquer tant d’amour , 

Et peu faite à l’honneur de pareilles vifites, 

J'aurais lieu de douter de ce que vous me dites ; 

Mais foit que ce puiffe être , ou feinte , ou vérité , 

Je veux bien vous répondre avec fmcérité. 

Quoique vous me jugiez l’ame baffe & timide , 

Je croirais fans faillir pouvoir aimer Placide ; 

Et fi fa paffion avait pu me toucher, 

J’aurais allez de cœur pour ne le point cacher. 

Cette haute puiffance à fes vertus rendue 
L’égale prefqu’aux rois dont je fuis defcendue; 

Et fi Rome & le tems m’en ont ôté le rang, 

Il m’en demeure encore le courage & le fang. 

Dans mon fort ravalé je fais vivre en princeffe. 

Je fuis l’ambition , mais je hais la faibfefTe : 

Et comme fçs grandeurs ne peuvent m’ébranler , 
L’épouvante jamais ne me fera parler. 
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Je l'eftime beaucoup , mais en vain il foupire. 

Quand même fur ma tête il ferait cheoir l’empire , 

V ous me verriez répondre à cette illuftre ardeur 
Avec la même eflime, & la même froideur. 

Sortez d inquiétude , & m’obligez de croire 
Que la gloire qû j’afpire eft toute une autre gloire. 

Et que fans m’éblouir de cet éclat nouveau , 

Plutôt que dans fon lit j’entrerais au tombeau. (d) 
Marcelle. 

Je vous crois , mais fouvent l’amouf brûle fans luire; 
Dans un profond fecret il aime à fe conduire; 

Et voyant Cléobule aller tant & venir , 

Entretenir Placide , & vous entretenir , 

Je fen* toujours dans l’ame un refte de fcrupule , 

Que je blâme moi-même & tiens pour ridicule. 

Mais mon cœur foupçonneux ne s’en peut départir. 
Vous avez deux moyens de l’en faire fortir ; 

Epoufez , ou Didyme , ou Cléante , ou quelqu’autre , 
Ne m’importe pas qui , mon choix fuivra le vôtre , 

Et je le comblerai de tant de dignités , 

Que peut-être il vaudra ce que vous me quittez. 

Ou , fi vous ne pouvez fi-tôt vous y réfoudre , 
Jurez-moi par ce Dieu qui porte en main le foudre, 

Et dont tout l’univers doit craindre le courroux, 


(<f) On retrouve dans quel- 
ques vers de cette fcène l’au- 
teur des beaux morceaux de 
PolyeuHe. Mais une fille de 
qualité qui veut mourir vierge 
eft fort bonne pour le couvent 
& fort mauvaife pour le théâ- 
tre. 

Au-reiîe > f amour qui brilt 


fans luire , Cltobult qu’on voit 
aller tant & venir , un refte de 
fcrupule que Marcelle tient 
pour ridicule font des façons 
de parler fi bnfles , fi choquan- 
tes, qu’ellesdégoûreraiént tout 
lecteur quand mime U pièce 
ferait bien faite. 
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Que Placide jamais ne fera votre époux. 

Je lui fais pour Flavie offrir un facrifice, 

Peut-être que vos vœux le rendront plus propice : 
Venez les joindre aux miens, & le prendre à témoin. 
THEODORE. 


Je veux vous fatisfaire , & fans aller fi loin , 

J’attefte ici le Dieu qui lance le tonnerre , 

Ce monarque abfolu du ciel & de la terre , 

Et dont tout l’univers doit craindre le courroux , 

Que Placide jamais ne fera mon époux. 

En eft-ce afTez , madame ? êtes-vous fatisfaite ? 
Marcelle. 

Ce ferment à-peu-près eft ce que je fouhaite : 

Mais pour vous dire tout , la fainteté des lieux , 

Le refped des autels , la préfence des dieux , « 

Le rendant & plus faint , & plus inviolable , 

Me le pourraient aulfi rendre bien plus croyable. 

T H EODORE. 

Le dieu que j’ai juré connaît tout, entend tout; 

Il remplit l’univers de l’un à l’autre bout ; 

Sa grandeur eft fans borne , ainfi que fans exemple ; 

Il n’eft pas moins ici qu’au milieu de fon temple ; 

Il ne m’entend pas mieux dans fon temple qu’ici. 
Marcelle. 

S’il vous entend partout , je vous entends auffi. 

On ne m’éblouit point d’une mauvaife rufe. 

Suivez -moi dans le temple, & tôt, &fans excufe. 
THEODORE. 

Votre cœur foupçonneux ne m’y croirait non plus , 

Et je vous y ferais des fermens fuperflus. 

Marcelle, fc 
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Margelle; 

Vous défobéiffez? 

T H E O D O R E. : 

< j Je crois vous fatisfairë. 
Marcelle. 

Suivez , fuivez mes pas. • 

Théodore. j 

Ce fêtait vous déplaire J , ’ 
Vos defTeins d’autant plus en feraient reculés ; 

Ma défobéiffance eft ce que yous Vduléz. 

Marge u E; 

Il faut de deux raifons qüe l’une vous retienne ; 

Ou vous aimez Placide, ou Vous êtes chrétienne; 
THEODORE; 

Oui, je le fuis, madame, & le tiens à plus d’heut 
Qu’un autre ne tiendrait toute votre grandeur. 

Je vois qu'on voül’ l’a dit , ne cherchez point de rtife , 
J’avoue , & hautement , & tôt , & fans excufe. 
Armez-vous à ma perte , éclatez , vengez-vous ; 

Par nia mort I Flavie affurez un époux;* 

Et noyez dans ce fang , dont vous êtes avide * 

Et le mal qui la tué , & l’amour de Placide. 

Marcelle. 

Oui , pour vous en punir je n’épargnerai rien * 

Et l’intérêt des dieux affurera le mien. 

THEODORE. 

Le vôtre en même tems affurera ma gloire; 

Triomphant de ma vie , il fera ma viétoire $ 

Mais fi grande , fi haute & fi pleine d’appas * 

Qu’à ce prix j’aimerai les plus cruels trépas. 

P. Corneille. Tom. III. V 
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THÉODORE, 


Marcelle. 

De cette illufion foyez perfuadée. 

Périflant à mes yeux , triomphez en idée ; 

Goûtez d’un autre monde à Joifir les appas , 

Et devenez heureufe où je ne ferai pas. 

Je n’enfuis point jaloufe , & toute ma puiffince 
Vous veut bien d’un tel heur hâter la jouiiïance ; 
Mais gardez de pâlir & de vous étonner 
A l’afpecl du chemin qui vous y doit mener. 

THEODORE. 

La mort n’a que douceur pour une ame chrétienne. 

Marcelle. - 
V otre félicité va donc faire la mienne. 

T H E O D Q R E. 

Votre haine efl trop lente à me la procurer. ~ 
Marcelle. 

l • t . * 

Vous n’aurez pas long-tems fu jet d’en murmurer. 
Allez trouver Valons, allez, maStfphanie; 

Mais demeurez , il, vient. ( t ) 


(e) L’auteur dit avec uns 
candeur digne de lui , qu'une 
femme fans grande pafTion ne 
pouvait faire un grand effet. 
On ne peut fans doute s'inté- 


reffer à elle, mais ons’intéreffe 
beaucoup moins à Marcelle . 
Son caraffère indigne , & fon 
ton ironique & infultant dé- 
goûtent. 
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S CE N E' V: <•- : v^;' 

' .’ i 1 ' ‘ :!'j; Ji;V LJ*! T' / 

VALENS , MARCELLE , THÉODORE , 
PAULIN , STÉPHANIE. ' ' 


MA ftCELLÏ. 


c 


i 

l 


E n’cft point calomnie, 
Seigneur , elle eft chrétienne., & s’en ofe vanter. 
Valens. 

Théodore , parlez fans vous épouvanter. 

THEODORE. 

Puifque je fuis coupable aux yeux de l’injuftice, 

Je fais gloire du crime , & j’afpire au fupplice ; 

Et d’un crime fi beau le fupplice eft fi doux , 

Que qui peut le connaître en doit être jaloux. 

Valens. 

Je ne recherche plus la damnable origine 
De cet aveugle amour oh Placide s’obftine : 

Cette noire magie ordinaire aux chrétiens 
L’arrête indignement dans vos honteux liens. 

Votre charme après lui fe répand fur Flavie : 

De l’un il prend le cœur , & de l’autre la vie. 

Vous ofez donc a»fi jufques dans ma maifon , 

Jufques fur mes enfans verfer votre poifon ? 

Vous ofez donc tous deux les prendrepour victimes ? 
THEODORE. 

Seigneur , il ne faut point me fuppofer de crimes , 

V a 


‘JüK 
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C’eft à des faufletés fans befoin recourir ; 

Puifque je fuis chétienne , il fuffit pour mourir. J 

Je fuir prête , où faut-il que je porte ma vie ? 

Où me veut votre haine immoler à Flavie î 
Hâtez, hâtez , feigneur, ces heureux châtimens 
Qui feront mes plailirs & vos contentemens. 

V A L E K S. 

Ah , je rabattrai bien cette fière conftance. 

Th eodore. 

Craindrais-je des tourmens qui font ma récompenfe ? 

' '• V A I E N S. 

Oui , j’en fais que peut-être aifément vous craindrez ; 
Vous en recevrez l’ordre, & vous en réfoudrez. 

Ce courage toujours ne fera pas fi ferme. 

‘ Paulin , que là-dedans pour prifon on l’enferme , 

Mettez-y bonne garde. 

( Paulin la conduit avec quelques foldats , & Payant 
enfermée , il revient incontinent. ) 
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SCENE VI. 

; . •» -U*- 

VALENS, MARCELLE, PAULIN j 

STÉPHANIE. 

‘ 1 * * 

Marcelle. 


. n E quoi , pour la punir f 
Quand le crime eft confiant , qui vous peut retenir ? 

Valens. • v 

Agrérez-vous le choix que je fais d’an fupplice ? 

Marcelle. ...• •: • 

J’agrdrai tout, feigneur, pourvu qu’elle pdrifte : ' ' 
Choififtëz le plus doux , ce fera m’obliger. 

V A L E V i. ^ 

(/) Ah , que vous favez mal comme il faut fe venger ! 

, Marcelle. 

Je ne fuis point cruelle , & n’en veux à fa .vie. 


(/) Ah ! que vous fave j mal 
comme il faut fe venger ! Ce 
n’eft plus , oji l’a déjà dit, les 
expreftions que nous exami- 
nons. 11 faut plaindre ici la fai- 
blelTc de l’efprit humain. Ceft 
l’auteur de Cinna qui met dans 
la tête d’un Romain, qu’on ne 
doit fe venger d’une princcfle , . 
qu’en l’envoyant dans un mau- 
vais lieu ; & c’eft à fa femme 
qu’il tient ce langage ï 

Au-refte, on Joute fort que_ 
cette aventure foit vraie. Ces 
contes qu’orr nous fait de jeu- r ; 
nés 9c belles chrétiennes con- 
damnées à la proftitution , font 


l’oppofé desjncturs^St des loix 
romaines. Une nation qui con- 
damnait les .reflele* ;à etre en- 
terrées toutes vives' pour une 
faiHelTe , n’avait gardéde per- 
mettre qu’on profitait des 
princelTes à des foldats pour 
caufe de religion. On pourrait 
mettre un événement au théâ- 
tre, fi fans être vrai il avait 
été vraifemblable} mais il fau- 
drait furtout qu’il fût noble & 
tragique : celui-ci eft faux , 
ridicule & abominable. Il eft 
ûré de ces légendes qui font 
1* honte de l’élp rk humain. 
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Que pour rendre Plaode à l'amour de Flavie. r -*- • 
Orez-nous cet oJ?ftade à nos contentement ; 

Mais en faveur ‘du fexe épargnez les tourmens; 

Qu!eUe mémo, il futSr. . ■ y ~ . 

Y A l E N S. 

Oui , fans plus de demeure. 
Pour l’intérêt des dieux jeconfens qu’elle meure. 
Indigne de la vie, elle doit en fortir; 

Mai# pour votçe intérêt je n’y puis cunfen ir. 

Quoi-, madame, la perdre eft-çe gagner Placide? •: ' : 
Croyez-vous que fa mort-lechange , ou l’intimide, 

Que ce f ût un moyen d’ttre aimable à fes yeux „ - 
Que de mettre au tombeau ce qu’il aime le mieux ? 

Ah , ne vous flattez pôint d’uoe-efpérance vaine ;• 

En cherchant fou amour vous redqublez fa haine ; 

Et dans le défefpoir où vous l’allez plonger , 

Loin d’en aimer la caufe,' il voudra s’en venger. 

Chaque jour a fes yeux cette ombre enfanglantée, 
Sortant des' trilles nuits où vous, l’aurez jetée , 

Vous peindra toutes deux avec des traits d’horreur, 
Qui feront de Traîne une aveugle fureur ; 

Et lors , je ne dis pas tout ce que j’appréhende ; 

Sôaame eft violente , & fon amour eft grande ; 

Verfer le fang aimé ce n’eft pas l’en guérir ; 

(g) Et le dé«efpérer ce n’eft pas l’acquérir. 

v'.-éMi a e!c i i'l £. 

Ainfi donc vous laiflez Théodore impunie î 

V.+lvtf ae favait-il pas qu’on 
peut avec le tews pardonne! 


ig) Comme fi oo ne dé- 
fofpdrait pas «e PUctdt en 
envoyant »« Ë * * * , une fille 
refpeâable qu'il veut époufet 1 
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T,Rî A E D I E. Acte fil. 


.'V * ? «*- A’ « 

Non, je la veux punir, mais par l’ignominie , 

Et 'pour forcer Placide à.yous .porter Jes y.ocux, 
Rendre cette chrétienne indigne de fes feux. 

Marcelle. 

fl . T ' -T 

Je ne vtous entends point. 

V A L E N S. 

I 1 .... 

Contentez-vous, madame, 
Queije vois pleinement les defirs de votre ame , , 

Que de votre intérêt j’en veux faire le mien. 

Allez, & fur ce point ne demandez plus rien. 

Si je t m’expliquais mieux, quoique fon ennemie, 
Vous la garantiriez d’une telle infamie ; ' r ~i 
Et quelque bon fuccès qu’il en faille efpérer , 

Votre haute vertu ne pourrait l’endurer. 

Agréez ce fupplice , & fans que je le nomme, 
Sachez qu’alTez fo'uvent on le pratique à Rome ; 

Qu’il eft craint des chrétiens, qu'il plaît à l’empeccur , 
Qu’aux filles de fa forte il fait le plus d'horreur , 

Et que ce digne objet de votre jufte haine 
Voudrait de mille morts racheter cette peine. 

- f M A R C E I. L E. . :..n 

Soit que vous me vouliez éblovir ou yenger , 
Jufqu’à l’événement je n'en veux point jugqr. 

Je vous en laiffe faire. Adieu. JJifpofez d'elle , 

Mais gardez d’oublier qu’enfin je fuis Marcelle , 

Et que fi vous trompez, un fi jufte courroux , 

Je me faurai bientôt venger d’elle& de vous. ,(/r ) 


(A) Voilà une impertinente 
créature. Elle menacefon mari- 
qui veut la venger. Si elle 


H* 


n’entepd point de quoi il s’agit > 
c’eft une grande foue. 
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. . Valent 

JLj ’ lMfMERiEUSE humeur! vois comme elle me brave,; 
Connue fon fier orgueil mofe traiter defdave.; 

•f • • .. -Q i . ’*'■) )’j , j. JA 

r Pau l i n. * _ _ . 

Seigneur , j’en fuis confus , mais vous le méritez : 
Au-iieu d’y réfiiter vous vous yfouraettea. J - f tt>% • 

« * . ■- > 

V A l £ N S, 

t" ,r *‘ ‘ ^‘‘“1 V*r . JiU 00 iOjlI 

Ne t'imagine pas que dans le fond de Partie i \ ; .-! jl. . 

Jetpfcière à mon fils les fureurs d’une femme ; . 

L’un nj’etl plus cher que l’autre , & par ce trille arrêt, 

Ce n'eft que de ce fils que je prends l intérêt. 

Théodore eil chrétienne , & ce honteux fupplice 
Vient moins de ma rigueur que de mon artifice. 

Cette hai^te infamie où je veux la plonger , 

EU moins pput la punir , que pour la voir changer. 

Je connais les chrétiens ; la mort la plus cruelle îiiiw ^ 
Affermit lâur-conll.nce, & redouble leur zèle ; , 

Et fans s’épouvanter de tous nosvchâtitnens , . : : ; 

Ils trouvept des douceurs au roiüeu de* tourmçns ; 

Mais la pudeur peut tout fur l’efprit d’une fille 
Dont la vertu répond à l’illuftre famille ; 








T K A G E D I E. Acte I 


Et j’attends aujourd’hui d’un fi puiflant eflorc 
Ce que n’obtiendraient pas les frayeurs de la mort. 
Après ce grand effet j’oferai tout pour elle , 

En dépit de Flavie, en dépit de Marcelle ; 

Et je n’ai rien à craindre auprès de l'empereur , 

Si ce cceur endurci renonce à fon erreur. 

Lui-même il me louera d’avoir fu l’y réduire ; 
Lui-même il détruira ceux qui m’en voudraient nuire. 
J’aurai lieu de braver Marcelle & fes amis : 

Ma vertu me foutient où fon crédit m’a mis ; 

Mais elle me perdrait , quelque rang que je tienne , 

Si j’ofais à fes yeux fauver cette chrétienne. 

Va la voir de ma part, &c tâche à l’étonner; 

( /) Dis-lui qu’à tout le peuple on va l’abandonner, 
Tranche le mot enfin , que je la proftitue ; 

Et quand tu la verras troublée & combattue, 

Donne entrée à Placide , & foudre que fon feu 
Tâche d’en arracher un favorable aveu. 

Les larmes d’un amant & l’horreur de fa honte 
Pourront fléchir ce cœur qu’aucun péril ne dompte ; 

Et lors elle n’a point d’ennemis fi puilTans , 

Dont elle ne triomphe avec un peu d’encens ; 

Et cette ignominie où je fai condamnée , 

Se changera foudain en heureux l.yménée. 


(i) Dis-lui quà tout le peu - 
pie on va l'-atandonner. Ce 
vers , 8c le mot proftieue , pré- 
fente l’image la plus dégoû- 
tante , la plus odieufe & la 
plus fale. Cela re ferait pas 
fouffert à la foire. Voilà pout. 


tant le noeud de la pièce. On 
ne fort point d’étonnement 
que le même homme qui a 
imaginé le cinquième aéle de 
Rodopune , ait fait un pareil 
ouvrage. 
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Paulin. 

Votre prudence eft rare , & j’en Cuivrai les Ioix, 
Daigne le jufle ciel féconder votre choix , 

Et par une influence un peu, moins rigoureufe , 
Difpofer Théodore à vouloir être heureufe ! 


Fin du fécond a3t. 


wv* 

^ ts *♦ ^ s, 

' P S *** « 3 > 
>4MÏ| iMf 
jT'utaT* 

4- 


J- ;ïi. ; 
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T H E X» DORE. 

'V^/U m’allez-vous conduire? 

P A » M K, .... . i .... , r . 

. ; f, • . : 11 eft en vqtro eboi* 

Suivez-moi dans le temple , ou fubifièz nos loi*. 

T HEODORE, 

De ces indignités vos juges font capables ! 

, Paulin. 

Ils égalent la peine aux crimes des coupables. 

THEODORE. ■ 

Si le mien eft trop grand pour le dMTimuler, 

N’eft-il point de tourmens qui puiffent l’égaler ? 
Paulin. 

Comme dans les tourmens vous trouvez des délices , 
Ils ont trouvé pour vous ailleurs de vrais fupplices ; 

Et par un châtiment auffi grand que nouveau , 

De vqtre vertu même ils font votre bourreau. 

T h e o DORE. 

Ah , qu’un fi détefiablc & honteux facrifice 
Eft pour elle en effet un rigoureux fupplice! 
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' P a v l j v. : r • 

Ce mépris de la mort qui partout à nos yeux 
Brave fi hautement, &c nos loix , & nos dieux , 

Cette indigne fierté ne ferait pas punie , 

A ne vous -ôter rien de plus cher que la vie. 

Il faut qu’on leur immole , aprè^ de tel» mépris. 

Ce que chez votre fexe on met à plus haut prix ; 

Ou que cette fierté de nos laix ennemie 
Cède aux juftes horreurs d’une pleine infamie , 

Et que votre pudeur rende à nos immortels 
L’encens que votre orgueil refufe à leurs autels. 
Théodore. 

Valens me fait par vous porter cette menace ; 

Mais s’il hait les chrétiens , il refpeâe ma race : 

Le fang d’Antiochus ifeft pas encore fi bas 
Qu’on l’abandonne eh proie aux fureurs dçs foldats. 

!... P a vit N.r - ; 

Ne vous figurez point qu’en un tel facrilège , 

Le fang d’Antiochus ajt quelque privilège r ! 

Les dieux font au-defius des rois dont vous fortez; 

Et l’on vous traite ici comme vous les traitez. 

Vous les déshonorez , & l’on vous déshonore. . 

T h b o d o r e. 

Vous leur immolez donc l’honneur de Théodore, 

A ces dieux dont enfin la plus fainte action 

N’eft qu’incçfte , adultère & proftitution ? .t : 

Pour venger les mépris que je fais de leurs temples , , 

Je me vois condamnée à fuivre leurs exemples; 

Et dans vos dures loix je ne puis éviter j : n r ! À 

i Ou de leur rendre hommage , ou de les imiter ? j : . . 



D 


te? 




TRAGEDIE. Acté III. 317 


Dieu de ia pureté que vos loix font bien autres ! 

P a v l 1 N. 

Au-lieu de blafphémer , obéiftez aux; nôtres j • 

Et ne redoublez point par vos impiéte's 
La haine & le courroux de nos dieux irrités : 

Après nos châtimens ils ont encore leur foudre. 

On vous donne de grâce une heure à vous réfoudre ; 
Vous favez votrè arrêt , vous avez à choifir ; 

Ufez utilement de ce peu de loifir. 

Theodori. : " 1 
Quelles font vos rigueurs, fi vous les nommez grâce? 
Et quel choix voulez-vous qu’une chrétienne fafle , 
Réduite à balancer fon efprit agité 
Entre l’idolâtrie & l’impudicité? 

Le choix eft inutile où les maux font extrêmes. 
Reprenez votre grâce , & choififl’ez vous-mêmes ; 
Quiconque peut choifir confent à l’un des deux , 

Et le confentement eft feul lâche & honteux. 

Dieu tout jufte & tout bon , qui lit dans nos penfées, 
N’impute point de crime aux aéïions forcées. 

Soit que vous contraigniez pour vos dieux impuifians 
Mon corps à l'infamie , ou ma tnain à l'encens, 

Je faurai conferver d’une ame réfolue 

(a) A l’époux fans macule une époufe impoilue. 


^ 2 * 


(a) Qui aurait jamais pu s’at- 
tendre à voir une ame réfoine 
conferver une époufe impoilue 
à l'époux fans macule. JufVp/oil 
Corneille s’e(l-il oublié ? juf- 
qu’à quel abaiflement ell - il 
defcendu ? Ce n'eft pas feule- 
ment l’excès du ridicule qui 
étonne ici , c’eft la réfignation 
de cette bonne fille qui prend 


S 


fon parti d'aller dans un mau- 
vais lieu s’abandonner i la ca- 
naille 1 de qui fe confole en 
fonaean’ qu'elle n’y confentira 

P’£. . ... 

Lie' .toit , Dieu fait , dit le 
faint perfomiage. 

Dieu loit loué , je l’ai fait 
fans péché. 
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SCENE II. 


PL ACIDE, THÉODORE, PAULIN. 


M THEODORE. 

Aïs que vois-je? ahifeigneur, efl-ce Marcelle * 
ou vous , j > ' J 

Dont fur mon innocence éclate le courroux ? 

L’arrêt qu’a contre moi prononcé votre père , 

Efl-ce pour la venger , ou pour vous fatisfaire ? 

Eft-ce mon ennemie , ou mon illuftre amant , 

Qui du nom de vos dieux abufe infol em ment ? 

Vos feux de fa fureur fe font-ils faits complices? 

Sont-ils d’intelligence à choifir mes fupplicc-s ? 
Etouffent-ils fi bien vos refpeâs généreux , 

Qu’ils faflent mon bourreau d’un héros amoureux ?- ci 

Placide.; ■ . 

Retirez-vous, Paulin.’ j 

Paulin. • 

On me l’a mife en garde. , 
Placide. 

Je fais jufqti’à quel point? ce devoir vous regarde ; 

Prenez foin de la porte, & fans me répliquer. , 

Ce n’ell pas devant vous qué je veux m’expliquer. 
Paulin.. 

Seigneur. ... 

Placide. 

Lâiflez-nous , dis-je , & craignez ma colère ; 
Je vous garantirai de celle de mon père. 
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T R A G E D I E. Acte 


SCENE 111. 

PLACIDE, THÉODORE. 

Q THEODORE. 

Uoi , vous chaffez Paulin, & vous craignez fesyeux, 
Vous qui ne craignez pas la colère des cieiix ? 

Placide. 

Redoublez vos mépris , mais bannilTez des craintes , 

Qui portent à mon cœur de plus rudes atteintes ; 

Ils font encore plus deux que les indignités 
Qu’imputent vos frayeurs à mes témérités ; 

Et ce n’eftpaî contre eux que mon ame s irrite. 

Je fais qu’ils font juftice à mon peu de mérite ; 

Et lorfque vous pouviez jouir de vos dédains , 

Si j’ofais les nommer quelquefois inhumains , 

(i) Je les juftifiais dedans maconfcience , 

Et je n’attendais rien que de ma patience , 


( b ) Je les juftifiais dedans 
ma confeience. Voilà comme 
Corneille parle d’amour quand 
il n’elt pas guidé par Guilaia 
de Caftro , oc quand il n’a que 
l’amour à faire parler ; c’efl le 
ftyle des romans de fon rems ; 
c’eft le ffyle de Tes comédies. 
Rien n’eft plus inïipido , plus 
bourgeois , plus dégoûtant , 
que le langage purement amou- 
reux qui a déshonoré toujours 
le théâtre français Rdcjne , 
au moins, parla pureté de fa 
dicliçn , par l'Harmonie des 
vers , par le choix des mots , 
par un ftyle anffi foigné que 


natfirel , annoblit un 'peu ce 
petit genre , 6: réchauffe U 
froideur de ce langage. Je ne 
parle pas ici de cet artiour paf. 
fionné , furieux , terrible , qui 
entre fi bien dans la vraie tra- 
gédie! jepafle'des déclarations 
d ’ Amiocbus , de Xiphares , de 
Pharnace , A'Hipolite ; je parle 
des fcénes de coquetterie ; ja 
parle de ces amours plus pro- 
bes à l’idile Sc à la comédie 
qu’à la tragédie , dont il a feul 
foutenu laf*ib!ef!e par le char- 
me de la poéfie-, & par des 
lentimens vrais 6t délicats in- 
connus à tout autre qu’à lui. 
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T H É O D 0 : R E ) 


Sans que pour ces grandeurs qui font tant de jaloux 
Je me fois jamais cru moins indigne de vous. 

Auffi ne penfez pas que je vous importune 
De payer mon amour , ou de voir ma fortune 
Je ne demande pas un bien qui leur foit dû , 

Mais je viens pour vous rendre un bien prefque perdu , 
Encore le même amant qu’une rigueur fi dure 
A toujours vu -brûler & foufFrir fans murmure. 

Qui plaint du fexe en vous les refpeôs violés , 

Votre libérateur enfin , fi vous voulez. 

; ;r THEODORE. 

Pardonnez donc , feigneur , à la première idée 
Qu’a jeté dans mon ame une peur mal fondée. 

De mille objets d’horreur mon efprit combattu 
Aurait tout foupçonné de la même vertu. 

Dans un péril fi proche & fi grand pour ma gloire , 
Comme je dois tout craindre , aüfli je puis tout croire; 
Et mon honneur timide entre tant d ennemis , 

Sur les ordres du père a mal jugé du fils., 

Je vois , grâces au ciel , par un e ffet contraire , 

Que la vertu du fils foutient celle du père , 

Qu’elle ranime en lui la raifon qui mourait , 

Qu’elle rappelle en lui l’honneur qui s’égarait; 

Et le rétablifiant dans une ame fi belle , 

Détruit heureufement l’ouvrage de Marcelle. 

Donc à votre prière il s’eft laiffé toucher ? 

Placide. 

J’aurais touché plutôt un cœur tout de rocher. 

Soit crainte , foit amour qui pofsède fon ame , 

EUe eft toute affervie aux fureurs d’une femme. 
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Je le dis à ma honte , & j’en rougis pour lui ; 

Il eft inexorable , 8c j’en mourrais d'ennui , 

Si nous n’avions l’Egypte, où fuir l’ignominie 
Dont vous veut lâchement combler fa tyrannie. 
Confentez y , madame , & je fuis aflez fort 
Pour rompre vos prifons 8c changer votre fort. 

Ou fi votre pudeur au peuple abandonnée , 

S’en peur mieux affranchir que par mon hyménée , 
S’il eft quelqu’autre voie à vous fauver l’honneur , 

J’y confens , 8c renonce à mon plus doux bonheur. 
Mais fi contre un arrêt à cet honneur funefte , 

Pour en rompre le coup ce moyen feul vous refte , 

Si refufant Placide il vous faut être à tous , 

Fuyez cette infamie en fuivant un époux ; 
Suivez-moi dans des lieux où je ferai le maître , 

Où vous ferez fans peur Ce que vous voudrez être ; 

Et peut-être fuivant ce que vous réfoudrez , 

Je ne ferai bientôt que ce que vous voudrez. 

C’eft afTez m’expliquer , que rien ne vous retienne: 

Je vous aime , madame , & vous aime chrétienne : 
Venez me donner lieu d’aimer ma dignité , 

Qui fera mon bonheur & votre sûreté. 

‘ . THEODORE. 

(c) N’efpérez pas, feigneur, que mon fort déplorable 


(c) N'eJ’pérf^ pas fcigneur, 
que mon fort déplorable , &c. 

Ce couplet de Théodore eft 
fort beau , quoique trop long, 
fie quoiqu'il y ait une afïeflation 
condamnable i parler d’un 
amant quis’unit à cequ’il aime, 
fi fortement qu’il en fait une 

P. Corneille. Tom. III. 


part de lui-même. Mais pour- 
quoi Corne’lle' a-t-il réumdans 
ce morceau ? c’eft que les fen- 
timens y font grands , c’eft que 
l’objet en ferait vraiment tra- 
gique , s’il n'était pas avili par 
le rfcicule honteux de la prof- 
titutron. Toutes les fois que 

- X 
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THÉODORE, 


Me puifle à votre amour rendre plus favorable , 

Et que d’un fi grand coup mon efprit abattu 
Défère à fes malheurs plus qu’à votre vertu. 

Je l'ai toujours connue & toujours efiimée ; 

Je l’ai plainte fouvent d’aimer fans être aimée ; 

Et par tous ces dédains où j'ai fu recourir , 

J'ai voulu vous déplaire afin de vous guérir. 

Louez-en le defiein , en apprenant la caufe. 

Un obftaele éternel à vos defirs s’oppofe. 

Chrétienne, & fous les loix d’un plus puiftânt époux. . . 
Mais , feigneur , à ce mot ne foyez point jaloux ; 
Quelque haute fplendeur que vous teniez de Rome , 

Il eft plus grand que vous , mais ce n'eft point un homme » 
C’eft le Dieu des chrétiens, c’eft le maître des rois , 

C'eft lui qui tient ma foi , c’efl lui dont j'ai fait choix ; 

Et c’eft enfin à lui que mes vœux ont donnée 
Cette virginité que l’on a condamnée. 

Que puis-je donc pour vous , n’ayant rien à donner ? 
Et par où votre amour fe peut-il couronner, 

Si pour moi votre hymen n’eft qu’un lâche adultère , 
D’autant plus criminel qu’il ferait volontaire , 

Dont le ciel punirait les facrilèges nœuds , 

Et, que ce Dieu jaloux vengerait fur tous deux ? 

Non , non , en quelque état que le fort m’ait réduite-, 

Ne me parlez , feigneur , ni d’hymen , ni de fuite ; 

C’eft changer d’infamie, & non pas l'éviter ; 

Loin de m’en garantir , c’eft m’y précipiter. 

Mais pour braver Marcelle , & m’affranchir de honte, 

Il eft une autre voie , &c plus sûre , & plus prompte , 


Corneille a quelque chofe de 
vigoureux à traiter , on le re- 


trouve ; mais ce beaux mor- 
ceaux font perdus. 
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Que dans l'éternité j’aurais lieu de bénir , 

La mort , & c'eft de vous que je dois l’obtenir. 

Si vous m’aimez encore, comme j'ofe le croire, 

Vous devez cette grâce à votre propre gloire; - . •’ 
Fn m’arrachant !a mienne on là va déchirer ; 

C’eft votre choix, c’eft vous qu’on va déshonorer» 

L’amant fi fortement s'unit à ce qu’il aime , 

Qu’il en fait dans Ton cœur une part de lui-même, 

C’eft par-là qq’on vousblefle, & c’eft par- là, feignent , 
Que peut ju r ques à vous aller mon déshonneur. 

Tranchez donc cette part par oh l’ignominie 
Pourrait fouiller l’éclat d’une fi belle vie : 

Rendez à votre honneur toute fa pureté ; 

Et mettçz par ma mort fon luftre en sûreté. 

Mille dont votre Rome adore la mémoire , 

Se font bien tous entiers immolés à leur gloire ; 

Comme eux en vrai Romain de la vôtre jaloux, 

Immolez cçtte part trop indigne de vous , 

Sauvez-la par fa perte ; ou fi quelque tendrrife 
A ce bras généreux imprime fa faibleffe ; 

Si du fang d’une fille il craint de fe rougir, 

Armez , armez le mien , & le laiffez agir. 

Ma loi me le défend , mais mon Dieu me l’ïùfpite J 
Il pacle , & j’obéis à fon fectet empire ; 

Et contre l’ordre exprès de fon commandement, 

Je fens que c’eft de lui que vient ce mouvement. 

Pouf le fuivre , Feignear , fouffrez que votre épée 
Me puiflë. . , 

P t A C I Ô K, 

Oui , vous l’aurez , mais dans mon fang trempée ; 

X a 
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Et votre bras du moins en recevra du mien 
Le glorieux exemple avant que le moyen. 

THEODORE. 

Ah , ce n’eft pas pour vous un mouvement à fuivre ; 
C’eft à moi de mourir , mais c’eft à vous de vivre. 

P L A C I D I. 

Ah , faites-moi donc vivre, ou me laiflez mourir; 
Ccffez de me tuer , ou de me fecourir. 

Puifque vous n écoutez ni mes vœux , ni mes larmes, 
Puifque la mort pour vous a plus que moi de charmes , 
Souffrez que ce trépas que vous trouvez fi doux, 

Ait à fon tour pour moi plus de douceur que vous. 

Puis-je vivre & vous voir morte ou déshonorée ? 

Vous que de tout mon cœur j'ai toujours adorée î 
Vous qui de mon defiin réglez le trifte cours? 

Vous, dis-je, à qui j'attache & ma gloire & mes jours ? 
Non , non , s'il vous faut voir déshonorée ou morte , 
Souffrez un défefpoir où la raifon me porte ; > 

Renoncer à la vie avant de tels malheurs , 

Ce n’eft que prévenir l’effet de mes douleurs. 

En ces extrémités je vous conjure encore , 

Non par ce zèle ardent d'un cœur qui vous adore , 

Non par ce vain éclat de tant de dignités. 

Trop au-defTous du fang des rois dont vous fortex , 

Non par ce défefpoir où vous pouffez ma vie. 

Mais par la fainte horreur que vous fait l’infamie , 

Par le Dieu que j’ignore &C pour qui vous vivez. 

Et par ce même bien que vous lui ccnfervez , 

Daignez en éviter la perte irréparable , 

Et fous les faints liens d’un nœud fi vénérable 
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( d ) Mettez en sûreté ce qu’on va vous ravir. 

THEODORE. 

Vous n’êtes pas celui dont Dieu s’y veut fervir : 

Il faura bien fans vous en fufciter un autre , 

Dont le bras moins puifiant , m ûs plus faine que le vôtre, 
( t ) Par un zèle plus pur fe fera mon appui. 

Sans porter fes defirs fur un bien tout à lui. 

Mais parlez à Marcelle. 


SCENE IV. 

Marcelle , placide , Théodore , 

PAULIN, STÉPHANIE. 


Placide. \ 

Jh. H , dieux , quelle infortune ! 
Faut-il qu’à tous momens. . . . 

Marcelle. 

Je vous fuis importune , 
De mêler ma préfence aux fecrets des amalfc , 

Qui n’ont jamais befoin de pareils truchemens. (_f) 


( d ) Ceft toujours l’idée de 
la proftitution. 

(«) Elle eft donc déjà in- 
formée que Didyme entrera 
dans le mauvais lieu pour fau- 
ver fon honneur. 

(/) Il n’y a rien de plus in- 
décent , de plus révoltant , de 


plus atroce , de plus bas , de 
plus lâche que cette Marcelle 
qui vient infulter à cette prof- 
tituée. Du moins elle devrait 
épargner les foîécifmes St les 
karbarifmes. On a forcé Paulin 
de puijfance abfolue , & il l'a 
bien voulue. 
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THEODORE, 


P A ü l I S. 

Madame, on m’a f rcé de puifTance abfoîue. 

Masceue à Paulin. 
L’ayant fouffèrte ainfi , vous l’avez bien voulue. 
Ne me répliquez plus & me la renfermez. 


SCENE r. 

MARCELLE , PLACIDE , STÉPHANIE. 

. MARCELLE. 

zTllNSr donc vos deftrs en font toujours charmés ? 

Et quand un jufte arrêt la couvre d’infamie , 

Comme de tout l’empire & des dieux ennemie , 

Au milieu de fa honte elle plaît à vos yeux , 

Et vous fait l’ennemi de l’empire & des dieux ; 

Tant les illuftres nomsd’infame & de rebelle 
Vous femblent précieux il les porter pour elle ! 

Vous trouvez, je m’a dure , en un ft digne lieu {g ) 

Cet objet de vos vœux encore digne d’un dieu? 

J’ai confervé jpn fang de peur de vous déplaire , 

Et pour ne forcer pas votre jufte colère , 

A ce ferment conçu par tous les immor:els 
De venger fon trépas jufques furies autels. 

Vous vous étiez par- là fait une loift dure, ' 

Que fans moi vous fei iez facrilège , ou parjure : 

(g) Que dites vous d’un B***, que cette dame appelle un 
digne lieu. 
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Je vous en ai fait grâce en lui laiftant le jour , 

Et j’épargne du moins un crime à votre amour. 

P L A C I DE. 

Triomphez-en dans l'ame, & tâchez de paraître 
Moins infenfible aux maux que vous avez fait naître. 

En l’état où je fuis c’eft une lâcheté 
D’infulter aux malheurs où vous m’avez jeté : 

Et l’amertume enfin de cette raillerie 
Tournerait aifément ma douleur en furie. 

Si quelque elpoir arrête , & fufpend mon courroux , 

Il ne peut être grand , puifqu’il n’eft plus qu’en vous ; 
En vous , que j’ai traitée avec tant d’infolence , 

En vous de qui la haine a tant de violence. 

Contre ces malheurs même où vous m’avez jeté 
J’efpère encor en vous trouver quelque bonté. 

Je fais plus , je l’implore , & cette ame fi fière 
Du haut de fon orgueil defeend à la prière , 

Après tant de mépris s’abaifle pleinement , 

Et de votre triomphe achève l’ornement. 

Voyez ce qu’aucun dieu n’eût ofé vous promettre , 

Ce que jamais mon cœur n’aurait cru fe permettre , 
Placide fuppliant , Placide à vos genoux , 

Vous doit être , madame , un fpe&ade aflez doux ; 

Et c’eft par la douceur de ce même fpeéhcle 
Que mon cœur vous demande un aufii grand miracle. 
Arrachez Théodore aux hontes d’un arrêt 
Qui mêle avec le lien mon plus cher intérêt. 

Toute ingrate , inhumaine, inflexible, chrétienne. 
Madame , elle eft mon choix , & fa gloire eft la mienne ; 
S’il faut quelle fubiffe une fi dure loi, 

X 4 




/ 


r 




5 3 a8 


THÉODORE, 


a 


Toute l’ignominie en rejaillit fur moi ; 

Et je n’ ai pas moins qu’elle à rougir d’un fupplice 
Qui profane l’autel où j’ai fait f orifice ; 

Et de lSlluftre objet de mes plus faints defirs 
Fait l'infame rebut des plus fales plaifirs. 

S'il vous demeure encore quelque efpoir pour Flavie > 
O.n'ervez-moi l’honneur pour conferver fa vie j 
Er longea quelafiront où vous m’abandonnez 
De'shonore l’époux que vous luideftinez. 

Je vous le dis encore , fauvez-moi cette honte, 

Ne dé/efpérez pas une ame qui fe dompte ; 

Et par le noble effort d’un généreux emploi , 
Triomphez de vous-même aulTi bien que de moi. 
Théodore eft pour vous une utile ennemie; 

Et fi proche qu’elle eft de cheoir dans l’infamie. 

Ma plus fincère ardeur n’en peut rien obtenir , 

Vous n avez p; s beaucoup à crai d e l’avenir. 

Le tems ne larendra que plus inexorable ; 

Le ’ems détrompera peu -être un miférable. 

Daignez lui donner lieu de me pouvoir guérir, 

Et né me perdez pas en voulant m’acquérir. 

Marcelle. 

Quoi , vous voulez enfin me devoir votre gloire ! 
Certes un tel miracle eft difficile a croire , 

Que vous qui n’afpiriez qu’à ne me devoir rien, 

Vous me vouliez dev -ir un fi précieux bien. 

Mats comme en fes defirs aifément on fe fiat e , 
Duffai-je contre moi fervir une ame ingrate , 

Perdre enc .remes faveurs , & m’en voirabufer. 

Je vous aime encore trop pour vous rien refufer. 


«‘ÛFitT- 
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Oui , puifque Théodore enfin me rend capable 
De vous rendre une fois un fervice agréable , 

Puifque fon inté> ér vous force à me traiter 
Mieux que tous mes bienfai's n’avaient fu mériter, 

Et par foin de vous pLire&par reconna fiance, 

Je vais pour l’un & l’autre employer ma puiflance. 

Et pour un peu d’efpoirqui m’eft en vain rendu 
Rendre à mes ennemis l’honneur prefque perdu. 

Je vais d’un jufte juge adoucir la colère, 

Rompre le tri fie effet d’un arrêt trop févère , 

Répondre à votre attente tSc vous faire éprouver 
Cette bonté qu’en moi vous efpérez trouver. 

Jugez par cette épreuve à mes vœux ft cruelle , 

Quel pouvoir vous avez furl’efprit de Marcelle, 

Et ce que vous pourriez un peu plus complai r ant, 

Quand vous y pouvez tout même en la méprifant. 

Mais pourrai-je à mon tour vous faire une prière? 
Placide. 

Madame , au nom des dieux , faites-moi grâce entière. 
En 1 état oîf je fuis , quoiqu’il puifle avenir , 

Je vous dois tout promettre & ne puis rien tenir. 

Te ne vous puis donner qu’une attente frivole ; 

Ne meréduifez point à manquer de parole. 

Je crains , mais j'aime encore , & mon cœur amoureux.... 
M A RCELLE. 

Le mien efi raifonnable autant que généreux. 

Je ne demande pas que vous ceffiez encore 
Ou de ha'iïFlavie, ou d’aimer Théodore: 

Ce grand coup doit tomber plus infenfiblement ; 

Et je me défierais d’un fi prompt changement. 


I 
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Il faut languir encore dedans l’incertitude , 

Laiffer faire le rems & fon ingratitude : 

Je ne veux à préfent qu’une fauffe pitié, 

Qu’unefeinte douceur, qu’une ombre d’amitié. 

Un moment de vifite à la trille Flavie 
Des portes du trépas rappellerait fa vie , 

Cependant que pour vous je vais tout obtenir , 

Pour foulager fes maux , allez l’entretenir ; \ 

Ne lui promettez rien , mais fouffrez quelle efpère ; 

Et trompez-la du moins pour la rendre à fa mère. 

Un coup d’œil y fuffit , un mot ou deux plu§ doux. 
Frites un peu pour moi quand je fais tout pour vous. 
Daignez pour Théodore un moment vous contraindre. 
Placide. 

Un moment efl bien long à qui ne fait pas feindre; 

Mais vous m’en cônjurez par un nom trop puiffant, 

Pour ne rencontrer pas un cœur obéiflânt. 

J’y vais , mais par pitié , fouvenez-vous vous-même 
Des troubles d’un amant qui craint pour ce qu’il aime , 

Et qui n’a pas pour feindre aflez de liberté. 

Tant que pour fon objet il eft inquiété. 

Marcelle. 

Allez fans plus rien craindre ayant pour vous Marcelle. (A) 


( h ) Cette (cène eft une des 
plus étranges qui (oient au 
théâtre français. Rende\ une 
vifitt de civilité à ma fille ; 
finon je voit profiituer votre 
maitreffe aux portefaix d'An- 
tioche. C'eft u fubftance de 


cette fcène , 8c l’intrigue de 
la pièce : difons hardiment qu’il 
n'y a jamais rien eu de (i mau- 
vais en aucun genre ; il ne faut 
pas ménager les fautes portées 
à cet exces. 
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SCENE. FL 

MARCELLE, STÉPHANIE. 


E STEPHANIE. 

N F i N vous triomphez de cet efprit rebelle ? 
Marcelle. 

Quel triomphe ! 

STEPHANIE. 

Efl-ce peu que de voir à vos pié 
Sahaine & Ton orgueil enfin humiliés ? 

Marcelle. 

Quel triomphe ! te dis-je , & qu’il a d’amertumes! 

E: que nous fommesloin de ce que tu préfumes! 

Tu le vois à mes pieds pleurer, gémir, prier. 

Mais ne crois pas pourtant le voir s’humilier, 

Ne crois pas qu’il fe rende aux bontés qu’il implore ; 
Mais vois de quelle ardeur il aime Théodore , 

Et juge quel pouvoir cet amour a fur lui , 

Puifqu’il peut le réduire à chercher mon appui. 

Que 11’oferont fes feux entreprendre pour elle , 

S’ils ont pu l’abaifler jufqu’aux pieds de Marcelle ? 

Et que dois-je efpérer d’un coeur fi fort épris , 

Qui, même en m’adorant, me fait voir fes mépris? 
Dans fes foumifiions vois ce qui l’y convie ; 

Mefure à fon amour fa haine pourFlavie; 

Et voyant l’un & l’autre en fon abaiffement , 

Juge de mon triomphe un peu plusfainement. 

Vois dans fon trille effet fa ridicule pompe. 
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J’ai peine en triomphant d’obtenis qu’il me trompe , 

Qu’il feigne par pitié , qu’il donne un faux efpoir. 

' STEPHANIE. 

Et vous l’allez fervir de votre pouvoir ? 

Marcelle. 

Oui , je vais le fervir, mais comme il lie mérite. 

Toi , va par quelque adrefle amufer fa vifite , 

Et fous un faux appas prolonger l’entretien. 

STEPHANIE. 

Donc. . ... . 

Marcelle. 

Le tems prdTe ; va , fans t’informer de rien. 


Fin du troisième a3e. 
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SCENE PREMIERE. 

PLACIDE, STÉPHANIE portant 
de chc\_ Marcelle . 




Se i< 




STEPHANIE. 

G N E U R. . . 

, Placide. 

Va , Stéphanie , en vain tu me rappelles; 
Ces feintes ont pour moi des gênes trop cruelles. 
Marcelle en ma faveur agit trop lentement , 

Et laide trop durer cet ennuyeux moment. 

Pour fouffrir plus long-tems un fupplice fi rude, 

J’ai trop d'impatiente , & trop d’inquie'tude. 

Il faut voir Théodore , il faut favoir mon fort , 

Il faut. . . 1 . 

STEPHANIE. 

Ah , faites-vous , feigneur un peu d’effort. 
Marcelle qui vous fertde toute fa puiffance. 

Mérite bien du moins cette reconnaiflance. 

Retournez chez Fhvie attendre un bien fi doux , 

Et ne craignez plus rien , puifqu’elle agit pour vous. 

P L ACIDE. 

L’effet tarde beaucoup , pour n’avoir rien à craindre. 
Elle feignait peut-être , en me priant de feindre. 
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THE ODORE 


On retire louvent le bras pour mieux frapper. 

Qui veut que je la trompe , a droit de me tromper. 

. S T E P H A N I e. 

Confidérez l’humeur implacable d’un père , 

Quelle eft pour les chrétiens fa haine & fa colère , 
Combien il faut de tems afin de l’émouvoir. 

Placide. 

Hélas ! il n’en fautguère à trahir mon eTpoir. 
Peut-être en ce moment qu’ici tu me cajoles , 

Que tu remplis mon cœur d’efpénnces frivoles , 

Ce rare & cher objet , quifaitfeul mon deftin , 

Du foldat infolent eft l’indigne butin. 

Va flatter , fi tu veux , la douleur de Flavie , 

Et me laifle éclaircir de l’état de ma vie : 

C’eft trop l’abandonner à l’mjufte pouvoir. 

Ouvrez , Paulin , ouvrez , & me la faites voir. 
On ne me répond point, & la porte eft ouverte ! 
Paulin, madame. ; 

Stephanif. 

O dieux ! la fourbe eft découverte* 

Où fuirai-je ? 

Placide. 

Demeure , infâme , & ne crains rien. 
Je ne veux pas d’un fang abjeâ comme le tien ; 

Il faut ù mon courroux déplus nobles vi&imes : 
Inftruis-moi feulement de l’ordre de tes crimes. 
Qu’a-t-on fait de mon ame ? où la dois-je chercher ? 

STEPHANIE. 

Vous n’avez pas fujet encor de vous fâcher. 
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Placide. 

Dépêche , dis ce qu’ën a fait Marcelle. 
STEPHANIE. 

Tout ce que votre amour pouvait attendre d’elle. 
Peut-on croire autre chofe avec quelque raifon , 

Quand vous voyez déjà qu’elle eft hors de prifon ? 
Placide. 

Ah , j’en aurais déjà reçu les aflurances , 
pt tu veux m’amufer de vaines apparences , 

Cependant que Marcelle agit comme il lui plaît, 

Et fait fans réfiftance exécuter l’arrêr. 

De ma crédulité Théodore eft punie ; 

Elle eft hors de prifon , mais dans l’ignominie j 
Et je devais juger dans mon fort rigoureux , 

Que l’ennemi qui flatte eft le plus dangereux. 

Mais fouveut on s’aveugle, & dans des maux extrêmes , 
Les efprits généreux jugent tout par eux-mêmes j 
Et lorfqu’on les trahit. . . 
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THEODORE 


SCENE IL 

placide, lycante, 

STÉPHANIE. •“ 

L Y C A N I E. 

JüGFz-en mieux, feigneur 
Marcelle'vous renvoie & la joie , & l’honneur j 
Elle a de l’infamie arraché 1 héodore. 

Placide. 

Elle a fait ce miracle ! 

« L Y c A N T F. 

Elle a fait plus encore. 

< Placide. 

Ne me fais plus languir , dis promptement. 

Lycante. 

D’abord 

Valens changeait l’arrêt en un arrêt de mort. . . 

P L A C I DE. 

Ah , fi de cet arrêt jufqu’à l’effet on pafle. . . 

Lycante. 

Marcelle a refufé cette fanglante grâce , 

Elle la veut entière , & tâche à l’obtenir ; 

Mais Valens irrité s’obfiine à la bannir ; 

Et voulant que cet ordre à l’inftant s’exécute , 

Quoi qu’en votre faveur Marcelle lui difpute , 

Il manie Théodore , & la veut promptement 
Faire conduire au lieu de fon banniffemer.t 

STEPHANI 


Digitized by Google 






- , - , - , , , r * * ■&•* £ , ^ .. „ . - , 

TRAGEDIE. Acte IV> g *7 £5 


STEPHANIE* 

Et tous vous alarmiez de voir fa prifori vüide ! 

Placide. 

Tout fait peur à l’amour c‘eft un enfant timide , (uj 
Et fi tu le connais , tu mo dois pardonner. 

L Y C A N T E. 

Elle fait Tes efforts pour vous la ramener , 

Et vous conjure encor un moment de l’attendre* 

Placide* 

Quelles grâces , bons dieux , ne lui dois-je point rendre ! 
Va , dis-luique j’attends ici ce grand fuccès, 

Où fa bonté pour rrtoi paraît avec excès. ( b ) 


( a ) Il ne manquait aux éton- 
nantes turpitudes Je cette pièce 
que la mauvaife plaifanterie du 
madrigal , L' amour efl Un en- 
fant timide. 

( i ) Qui aurait pu s’attendre 
en voyant Cinna 8c les belles 
(cènes des Horaxet , que peu 


d’années après , quand le géhie 
de Cvrnenlt était dans toute Ci 
force , il mettrait fur le théâtre 
une princefle qu’on envoie 
dans un mauvais lieu, 8c un 
amant qui dit que L'amour tft 
un enfant timide } 


******* # 


P. Corneille. Toni. ÎIL 
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SCENE III. 

PLACIDE, STÉPHANIE. 

E STEPHANIE. 

T moi , je vais pour vous confoler fa Fia vie. 

, Placide. 

Fais lui donc quelque excufe à flatter fon envie , 

Et dis lui de ma part tout ce que tu voudras. 

Mon ame n’eut jamais les fentimens ingrats ; 

Et j’ai honte en fecret d’être dans l’impuifTance 
De montrer plus d’effets de ma reconnaiffance. 

(/«/.) 

Certes, une ennemie à qui je dois l’honneur. 
Méritait dans fon choix un peu plus de bonheur , 
Devait trouver une ame un peu moins défendue , 

Et j’ai pitié de voir tant de bonté perdue. 

Mais le cceiir d’un amant ne peut fe partager; 

Elle a beau fe contraindre , elle a beau m’obliger , 

Je n'ai qu’averfionpour ce qui la regarde. 


***** 


j 
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SCENE IV. 

PLACIDE, PAULIN. 

__ Placide. 

y Ous ne me direz plus qu’on vous l’a mife en garde , 
Paulin ? 

Paulin. 

Elle n’efl plus , Seigneur , en mon pouvoir. 
Placide. 

Quoi , vous en foupirez ? 

Paulin. 

'■ Je penfe le devoir. 

Placide. 

Soupirer du bonheur que le ciel me renvoie ! 

Paulin. 

Je ne vois pas pour vous de grands fujets de joie. 
Placide. 

Qu’on la banniffe , ou non , je la verrai toujours. 
Paulin. 

• Quel fruit de cette vue efpèrent vos amours ? 

Placide. 

Le tems adoucira cette ame rigoureufe. 

Paulin. 

Le tems ne rendra pas la vôtre plus heureufe. 

Placide. 

Sans doute elle aura peine à me biffer périr. 
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Paulin. 

Qui le peut efpérer devait la fecourir. 

Placide. 

Marcelle a fait pour moi tout ce que j’ai dû faire. 
Paulin. 

Je n’ai donc rien à dire , & dois ici me taire. 

Placide. 

Non , non , il faut parler avec fincérite* , 

Et louer hautement fa générofité. 

Paulin. 

Si vous me l’ordonnez , je louerai donc fa rage. 

Mais depuis quand , feigneur , changez-vous de coufage ? 
Depuis quand pour vertu prenez-vous la fureur ? 

Depuis quand louez-vous ce qui doit faire horreur ? 
Placide. 

Ah , je tremble à ces mots que j’ai peine à comprendre. 

, Paulin. 

* t 

Je ne fais pas , feigneur , ce qu’on vous fait entendre , 
Ou quel puilfant motif retient votre courroux • 

Mais Théodore enfin n’eft plus digne de vous. 
Placide. 

c ... . - . - . 

Quoi , Marcelle en effet ne l’a pas garantie ? 

Paulin. 

A peine d’avec vous , feigneur , elle eft fortie , 

Que l’ame toute en feu , les yeux étincelans , 
Rapportant elle-même un ordre de Valens , 

Avec trente foldats elle a faifi la porte , 

Et tirant de ce lieu Théodore à main forte. . . 
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Placide. 

O dieux ! jufqu’à Tes pieds j'ai donc pu m’abaifTer , 
Pour voir trahir des vœux qu'elle a feint d’exaucer , 
Et pour en recevoir avec tant d’infolence 
De tant de lâcheté la digne récompetife ! 

Mon cœur avait déjà preflenti ce malheur. 

Mais achève , Paulin , d’irriter ma douleur , 

Et fans m’entretenir des crimes de Marcelle , 
Dis-moi qui je me dois immoler après elle , 

Et fur quels infolens , après fon châtiment , 

Doit cheoir le relie affreux de mon reffentimet.t. 
Paulin. 

Armez-vous donc , feigneur , d’un peu de patience , 
Et forcez vos tranfports à me prêter filcnce , 

Tandis que le récit d’une injufte rigueur 
Peut-être à chaque mot vous percera le cœur. 

Je ne vous dirais point avec quelle triûefle 
A ce honteux fupplice a marchéda princeffe ; 

Forcé de la conduire en ces infâmes lieux , 

De honte & de dépit j’en détournais les yeux ; 

Et pour la confoler, ne fachant que lui dire,. 

Je maudiffais tout bas les loix de notre empire ; 

Et yous étiez le dieu que dans mes déplaifirs 
En fecret pour les rompre invoquaient mes foupirs. 

. _ , . Placide. 

Ah ï pour gagner ce tems on charmait mon courage 
D’une fauffe promeffe , & puis d’un faux meffagej, 
Et j 'Zi cru dans ces cœurs de la fincérité 1 
Ne fais plus de reproche à ma crédulité, 

Et pourfuis. 

Y * 


* 
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Paulin. 

Dans ces lieux à peine on l'a traînée , 

/ 

Qu’on a vu des fuldats la troupe mutinée : 

Tous courent à la proie avec avidité ; 

Tousmonrrent à l’envi même brutalité. 

Je croyais déjà voir de cette ardeur égale 
Naître quelque difcorde à ces titres fatale , 

Quand Didytne. ... 

Placide. 

Ah , le lâche ! ah , le traître ! 
Paulin. 

Ecoutez. 

Ce traître a réuni toutes leurs volontés ; 

Le front plein d’impudence , & l’oeil armé d’audace-. 
Compagnons , a-t-il dit , on me doit une grâce : 

Depuis plus de dix ans je fouffre les mépris 
Du plus ingrat objet dont on puijfe être épris : 

Ce n'ejl pas de mes feux que je veux récornpenfè. 

Mais de tant de rigueurs la première vengeance ; 

(c) Apres , vous punirez à loifir fes dédains. 

Il leur jette de l’or enfuite à pleines mains ; 

Et lors, foit par refpect qu’on eût pour fa naiffimee , 

Soit qu’ils euffent marché fousfon obéifîance , 

Soit que fon or pour lui fît un fi prompt effort , 


r C ] Comment a-t-on pu 
halanfcr un tel récit fur le 
théâtre tragique ! C tDidymt y 
à la vérité, n’entre dans ce 
mauvais lieu » cm. avec une 
louable tntention.Mais le récit 
fait le même effet que fi Di~ 


dyme n’était qu’un débauché. 
Ce n’eft pas la peine de pouffer 
plus loin nos remarques : plai- 
gnons tout efprit abandonné à 
fui-même ; & n’en e (limons pas 
moins l’ame du grand Pompée 
& celle de Cinna. 
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Ces cœurs en fa faveur tombent foudain d T accord , 

Il entre fans obftade. 

PlacIde. 

11 y m jurra , l’infame. 

Viens me voir dans fes bras lui faire vomir l’ame ; 

Viens voir de ma colère un juJfte & prompt effet , 

Joindre en ces mêmes lieux la peine à fon forfait , 
Confondre fon triomphe avecque fon fupplice. 

Paulin. 

Ce n’eft pas en ces lieux qu’il vous fera juftice , 

Didyme en eft forti. 

Placide. 

Quoi , Paulin , ce voleur 
A déjà par fa fuite évité ma douleur ! 

Paulin. 

Oui , mais il n’était plus en fortant ce Didyme 
Dont l'orgueil infolent demandait fa viftime. 
j Ses cheveux fur fon front s’efforcaient de cacher 
La rougeurque fon crime y femblait attacher , 

Et le remords de forte abattait fon courage , 

Que même il n’ofait plus nous montrer fon vifage j 
L’œil bas , le pied timide , & le corps chancelant , 

Tel qu’un, coupable enfin qui s’échappe en tremblant. 

A peine il eft forti , que la fière infolence 
Du foldat mutiné reprend fa violence ; 

Chacun en fa valeur mettant tout fon appui., 

S’efforce de montrer qu’iLn’a cédé qu’à lui. 

On fe pouffe , on fe prefTe , on fè bat, on fe tuej 
Jl J’en vois une partie âmes pieds abattue; 

M, Y4 
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Au fpeâade fanglant.que je m’étais promis 
Cléobule furvient avec quelques amis , 

Met l’épée à la main , tourne en fuite le refte * 

Entre. 

Placide, 

J.ui feul ? 

P A u L i N, 

Pu» feul. 

Placide, ' 

, Ah , dieux , quel coup funefte ! 
i Paulin. 

Sans doute il n’éft entré que pour l’en retirer. 

Placide. 

Dis , dis qu’il eft entré pour la deshonorer. 

Et que le fort cruel , pour hâter ma ruine. 

Veut qu’après un rival un ami m’a(Ta(Tine. 

Le traître ! Mais , dis-moi , l’en as-tu vu fortir ? 
Montrait-il de l’audace , ou quelque repentir ? 

Qui des fiens l’a fuivi ? 

Paulin. 

Cçtte troupe fiielle 

M’a chaffé comme chef des foldats de Marcelle ; 

Je n’ai rien vu de plus ^ mais loin de le blâmer ^ 

Je préfume. . , 

Placide. 

Ah , je fais ce qu’il faut préfumer, 

Il eft entré lui feul. 
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Paulin. 

Ayant fi peu d’efcorte, 

C’eft ainfi qu’il a dû s’afTurer de la porte ; 

Et fi U tous cnfemble i! ne les eût laifles , 

Allez facilement on les aurait forces. 

Mais le voici qui vient pour vous en rendre compte; 
A fon zèle , de grâce , épargnez cette honte. ( d ) 


( d) Voilà donc la gouver- 
nante d'Antioche qui livre U 
princefle à la canaille , & la 
canaille Te difpute à qui l’aura. 
Voilà un homme qui leur jette 
de l’argent pour avoir la pré- 
férence ; il elt vrai que c’eft à 
bonne inaention > mais on ne 
peut le deviner , & cette bonne 
intention eft un ridicule déplus, 
Ona ofé nommer tragédie cet 


étrange ouvrage , parce qu’il 
y a du fang répandu à la An. 
Comment ofons-nous , après 
cela , condamner les pièces de 
Lopc deV tga & èaShakefpear ? 
Ne vaut-il pas mieux manquer 
à toutes les unités , que de 
manquer à toutes les bienféao- 
ces , & d’être à la fois froid & 
dégoûtant î 
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SCENE V. 

PLACIDE, PAULIN, t CLÊOBULE. 

H P L A C I D E. 

É bien , votre parente ? Elle eft hors de ces lieux , 
Où l’on facrifiait fa pudeur à nos dieux ? 

ClEOBUU. 

Oui , feigneur. 

Placide. 

J’ai regret qu’un cœur fi magnanime 
Se foit ainfi laiffé prévenir par Didyme. 

ClEOBUlE. 

J’en dois être honteux , (e) mais je m’étonne fort 
Qui vous a pu fi-tôt en faire le rapport ; 

J’en croyais apporter les premières nouvelles. 

Placide. 

Grâces aux dieux , fans vous j’ai des amis fidèles : 

Mais ne différez plus à me la faire voir. 

CLEOBULE, 

Qui , feigneur ? 

P t A,C I D E. 

Théodore. 

CLEOBULE. 

Eft-elle en mon pouvoir ? 


(e) Mais je m'étonne fort. 
On ne voit ici que l’apparence 
de la proftitution ; l’apparence 
efl trompeufe; mais cela ref- 
femble à ces énigmes dont les 


vers annoncent une ordure > 
& dont le mot eft honnête i 
jeu de l’efprit , honteux , ôc 
fait pour la populace. 
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Placide. 

Ne me dites-vous pas que vous l’avez fauvée? 

Cleobule. 

Je vous le dirais , moi , qui ne l’ai plus trouvée ! 
Placide. 

Quoi , foudain par un charme elle avait difparu ? 
Cleobule. 

Puifque déjà ce bruit jufqu'à vous a couru. 

Vous favez que fans charme elle a fui fa difgrace , 
Que je n'ai plus trouvé que Didyme en fa place: 
Quel plaiHr prenez-vous à me le déguifer ? 

Placide. 

Quel plaifir prenez-vous, vous-même , à m’abufer, 
Quand Paulin de fes yeux a vu fortir Didyme 1 
Cleobule. 

Si fes yeux l'ont trompé , l’erreur eft légitime ; 

Et fi vous n’en favez que ce qu'il vous a dit , 
Ecoutez-en , feigneur , un ndèle récit. 

Vous ignorez encor la meilleure partie. 

Sous l'habit de Didyme elle-même eft fortie. 

Placide. 

Qui? 

Cleobule. 

Votre Théodore, & cet audacieux 
Sous le ûen au-lieu d’elle eft refté dans ces lieux. 
Placide. 

Que dis-tu , Cléobule ? ils ont fait cet échange ? 
Cleobule. 

C'eft une nouveauté qui doit fembler étrange. . . 
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Placide. 

Et qui me porte encor de plus étranges coups. 

Vois fi c’eft fans raifon que j’en étais jaloux ; 

Et malgré les avis de ta faulfe prudence , 

Juge de leur amour par leur intelligence. 

Cleobule. 

J’ofe en douter encor , & je ne vois pas bien 
Si c’efl zèle d’amant , ou fureur de chrétien. 

P L A C I D E. 

Non , non , ce téméraire au péril de fa tête 
A mis en sûreté fon illuftre conquête ; 

Par tant de feints mépris elle qui t’abufait , 

Lui confervait ce cœur quelle me refufait ; 

Et fes dédains cachaient une faveur fecrète , 

Dont tu n’étais pour moi qu’un aveugle interprête. 

L’œil d’un amant jaloux a bien d’autres clartés. 

Les cœurs pour fes foupçons n’ont point d’obfcurités. 
Son amour lui fait jour jufques au fond d’une ame, 
Pour y lire fa perte écrite eff traits de flamme. 

Elle me difait bien , l’ingrate , que fon Dieu 
Saurait fans mon fecours la tirer de ce lieu ; 

Et sûre qu’elle était de celui de Didyme , 

A fe fervir du mien elle eût cru faire un crime. 

Mais aurait-on bien pris pour géné.ofité 
L’impétueufe ardeur de fa témérité ? 

Après un tel affront , & de telles offenfes, 
M’aurait-on envié la douceur des vengeances ? 

Cleobule. 

Vous le verriez déjà fi j’avais pu fouffrir 
Qu’en cet habit de fille on vous le vint offrir. 
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J’ai cru que fa valeur & l'éclat de fa race 
Pouvait bien mériter cette, petite grâce ; 

Et vous pardonnerez à ma vieille amitié , 

Si jufques-là , feigneur , elle étend fa pitié. 

Le voici qu’Amintas vous amine à main forte. 

Placide. 

Pourrai-je retenir la fureur qui m’emporte ? 

Cleobule. 

Seigneur , réglez fi bien ce violent courroux , 
Qu’il n’en échappe rien trop indigne de vous. (/) 


(/) Je dois remarquer ici 
en général que toutes ces pe- 
tites tromperies , des change- 
ment d’habits, des billets qu’on 
entend en uir fens & qui en 
lignifient un autre , des oracles 
même à double entente , des 
méprifesde fubalternes qui ont 
mal vu, ou qui n’ont vu que la 
moitié d’un événement, font 
des inventions de la tragédie 
moderne ; inventions petites , 
mefquines , imitées de nos ro- 
mans ; puérilités inconnues 1 


l’antiquité . & dont il faut cou» 
vrir fa faiblefie par quelque 
chofe de grand & de tragique ; 
comme vous avez vu dans les 
Horacts la inéprife d’une fui- 
vante , produire les plus grands 
mouvemens. Le vieil Horact 
n’eft admirable que parcequ’une 
domeftique de la maifon a été 
trop impatiente ; c’eft-là créer 
beaucoup de rien ; mais ici , 
c’eft entailler petitedés fur pe* 
titeifes. 
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SCENE VI. 

PLACIDE , DIDYME , CLÉOBULE , 
PAULIN , AMINTAS , troupe de foldacs. 

A P l a c I D E. 

P proc H E , heureux ri val, heureux choix<Tune ingrate, 
Dont je vois qu’à ma honte enfin l'amour éclate. 

C’eft donc pour t’enrichir d’un fi noble butin 
Qu’elle s’eft obftinée à fuivre fon deftin ; 

Et pour mettre ton ame au comble de fa joie , 

Cet efprit déguifé n’a point eu d’autre voie? 

Dans ces lieux dignes d’elle elle a reçu ta foi , 

Et pris l’occafion de fe donner à toi ? 

D I D Y M E. 

Ah , feigneur , traitez mieux une vertu parfaite. 
Placide. 

Ah , je fais mieux que toi comme il faut qu'on la traite ; 
J’en connais l'ariifice & de tous fes mépris. 

Sur quelle confiance as-tu tant entrepris ? • 

Ma perfide marâtre & mon tyran de père 
Auraient-ils contre moi choifi ton miniftère ? 

Et pour mieux t’enhardir à me voler mon bien , 
T’auraient-ils promis grâce , appui , faveur , foutien ? 
Aurais-tu bien uni leurs fureurs à ton zèle , 

Son amant tout enfemble, & l’agent de Marcelle? 

Qu’en as-tu fait enfin , où me la caches-tu ? 

Didyme. 

Derechef jugez mieux de la même vertu. 
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Je n’ai rien entrepris , ni comme amant fidelle, 

Ni comme impie agent des fureurs de Marcelle , 

Ni fous l’efpoir flatteur de quelque impunité , 

Mais par un pur effet de générofité : _ 

Je le nommerais mieux, fi vous pouviez comprendre 
Par quel zèle un chrétien ofe tout entreprendre. 

La mort qu’avec ce nom je ne puis éviter. 

Ne vous laiffe aucun lieu de vous inquiéter. 

Qui s’apprête à mourir, qui court à fes fupplices, 

N’abaiffe pas fon ame à ces molles délices ; 

Et prêt de rendre compte à fon juge éternel, 

11 craint d’y porter même un defir criminel. 

J’ai fouftrait Théodore à la rage infeofée, 

Sans bleffer fa pudeur de la moindre penfée ; j 

Elle fuit, & fans tache, où l’infpire fon Dieu ; 

Ne m’en demandez point ni l’ordre ni le li|u ; î 

Comme je n’en prétends ni faveur , ni falaire , 

J’ai voulu l’ignorer , afin de le mieux taire. 

Placide. 

Ah , tu me fais ici des contes fuperflus ; ( 

J’ai trop été crédule , & je ne le fuis plus. 

Quoi , fans rien obtenir , fans même rien prétendre , 

Un zèle de chrétien t’a fait tout entreprendre? 

Quel prodige pareil jamais s’ell rencontré? 

D I D Y M E. 

Paulin vous aura dit comme je fuis entré; 

Prêtez l’oreille au refte , & puniffez enfuite 
Tout ce que vous verrez de coupable en fa fuite. 
Placide. 

Dis , mais en peu de mots , & sur que les tourmens c 
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M’auront bientôt vengé de tes déguifcmens. 

D I D Y M E. 

La princefle à ma vue également atteinte 
D’étonnement, d’horreur, de colère & de crainte , 

A tant de pallions expofée à la fois , 

A perdu quelque tems l’ufage de la voix. 

Audi j’avais l’audace encor fur le vifage , 

Qui parmi ces mutins m’avait donné paflage , 

Et je portais encor fur le front imprimé 
Cet infolent orgueil dont je l’avais armé. 

Enfin reprenant cœur , arrête , me dit-elle , 

Arrête, & m’allait faire une longue querelle ; 

Mais pour laifler agir l’erreur qui la furprend, 

Le tems était trop cher & le péril trop grand. 

Donc pour la détromper, Non , lui dis-je, madame, 
Quelque outrageux mépris dont vous trahie j ma flamme , 
Je ne viens point, ici comme amant indigné 
Me venger de l'objet dont je fluis dédaigné. 

Une plus flainte ardeur régne au coeur de Didyme ; 

Il vient de votre honneur fle flaire la viclime , 

Le payer de flon flang , & s' expo fer pour vous 
A tout ce quofleront la haine & le courroux. 

Fuye[ flous mon habit , & me laiflfle\ de grâce , 

Sous le vôtre en ces lieux occuper votre place ; 

C'efll par ce moyen fleul qu'on peut vous garantir. 
Conferve{ une vierge en flaiflant un martyr. 

Elle , à cette prière encor demi tremblante , 

Lt mêlant à fa joie un refte d’épouvante , 

Me demande pardon d’un vifage étonné , 

De tout ce que fon ame a craint , ou foupçcnné. 


F. 
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Je m’apprête à l’échange , elle à la mort s’apprête ; 

Je lui tens mes habits , elle m’offre fa tête , 

Et demande à fauver un fi précieux bien 

Aux dépens de fort fang, plutôt qu’au prix du mien; 

Mais Dieu la perfuade , & notre combat tfefie. 

Je vois fuivant mes vœux échapper la princtffe. 
Paulin. 

C’était donc à deffein qu’elle cachait fes yeux j 
Comme rouges de honte ên fortant de ces lieux? 

D I D Y M E. 

En lui difant adieu je l’en avais inftruite j 
Et le ciel a daigné favorifer fa fuite. 

Seigneur , ce peu de mots fuffit pour vous guérir. 

9 Vivez fans jaloufie j & m’envoyez mourir. 

| , Placide. 

i Hélas î & le moyen d’êtrè fans jaloufiè , 

Lorfque ce cher objet te doit plus que la vie ? 

Ta courageufe adreffe à fes divins appas 

Vient de rendre un fecours que leur devait mon bras ; 

Et lorfque je me lailfe amüfer de paroles , 

Tu t’expofes pour elle , ou plutôt tu t'immoles : 

Tu donnes tout ton fang pouf lui lauver l'honneur $ 

Et je ne ferais pas jaloux de ton bonheur ? 

Mais ferais-je périr celui qui l'a fauvée ? 

Celui par qui Marcelle eft pleinement bravée ? 

Qui m’a rendu ma gloire, & préfeevé mon front 
Des infâmes couleurs d’un fi mortel affront? 

Tu vivras. Toutefois défendrais-je ta têre^ 

Alors que Théodore efl ta jufle conquête ^ 
l Et que cette beauté , qui me tient fous fa lot > 

£} P. Corneille. Tom. III. Z 
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Ne faurait plus fans crime être à d’autre qu’à toi ? 
N’importe , fi ta flamme en eft mieux écoutée, 

Je dirai feulement que tu l’as méritée ; 

Et fans plus regarder ce que j’aurais perdu , 

J’aurai devant. les yeux ce que tu m’as rendu. 

De mille déplaifirs qui m’arrachaient la vie, 

Je n’ai plus que celui de te porter envie ; 

Je faurai bien le vaincre , & garder pour tes feux 
Dans une ame jafoufe un efprit généreux. 

Va donc , heureux rival , rejoindre ta princefle; 
Dérobe-toi comme elle aux yeux d’une tigrelfe. 

Tu m’as fauvé l’honneur , j’affurerai tes jours , 

Et mourrai, s’il le faut , moi-même à ton fecours. 
D I D Y M E. 

Seigneur . . , 

Placide. 

Ne me dis rien. Après de tels fervices 
Je n’ai rien à prétendre à moins que ru périfles. 

Je le fais, je l’ai dit, mais dans ce trille état , 

Je te fuis redevable, & ne puis être ingrat. 


Fin du quatriemuaclt. 
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ACTE Y, 


SCENE PREMIERE » 

PAULIN, CLEOBUtE. 


O, 


I 


Paulin. 

Ur , Valens pour Placide a beaucoup d’indulgence $ 
Il eft même en fecret de fon intelligence : 

C’était par cet arrêt lui qu’il confidérait , 

Et je Vous ai conté ce qu’il eii efpérait. 

Mais il hait des chrétiens l’opiniâtre zèlê; 

Et s’il aime Placide , il redoute Marcelle ; 

Il en fait le pouvoir , il en voit la fureur , 

Et ne veut pas fe perdre auprès de l'empereur. 

Il ne veut pas périr pour conferver Didyme ; 

Puifqu’il s’eft lailfé prendre , il paiera pour fon crime* 
Valens faura punir fon illuftre attentat , 

Par inclination & par raifon d’état ; 

Et fi quelque malheur ramène Théodore , 

A moins qu’elle renonce à ce Dieu qu’elle adore * 

Dût Placide lui-même après elle en mourir , 

Par les mêmes motifs il la fera pe'rir. 

Dans l’amé il eft ravi d’ignorer fa retraite ; 

Il fait des vœux au ciel pour la tenir fecrète ; 

Il craint qu’un indtfcret la vienne révéler , 

fe zi 
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Et n’ofera rien plus que de diflimuler. 

ClEOBUtH, 

Cependant vous favez , pour grand que foit ce aime , 
Ce qu’a juré Placide en faveur de Didyme. 

Piqué contre Marcelle il cherche à la braver , 

Et ha fardera tout afin de le fauver. 

Il a des amis prêts , il en aflbmblé encore ; 

Et fi quelque malheur vous rendait Théodore , 

Je prévois des tranfports en lui fi violens , 

Que je crains pour Marcelle & même pour Valens. 
Mais a-t-il condamné ce généreux coupable ? 

Paulin. 

Il l’interroge encore, mais en juge implacable. 

Cleobule. 

Il m’a permis pourtant de l’attendre en ce lieu , 

Pour tâcher à le vaincre, ou pour lui dire adieu. 

Ah , qu'il dilîiperait un dangereux orage , 

S’il voulait à nos dieux rendre le moindre hommage ! 
Paulin. 

Quahd de fa folle erreur vous l’auriez diverti , 
j En vain de ce péril vous le croiriez forti. 

Flavie eft aux abois , Théodore échappée. 

D’un mortel défefpoir jufqu’au cœur l’a frappée ; 
Marcelle n’attend plus que fon dernier foupir: 
Jugez à quelle rage ira fon déplaifir ; 

Et fi , comme on ne peut s’en prendre qu’à Didyme, 
Son époux lui voudra refufer fa viclime. 

Cleobule. 

\ 

Ah , Paulin , un chrétien à nos autels réduit 
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Fait auprès des Céfars un trop précieux bruit ; 

Il leur devient trop cher pour fouffrir qu’il périflè; 
Mais je le vois déjà qu’on amène au fupplice. 


SCENE II. 

PAULIN , CLÉOBULE , LYCANTE , 
D I D Y M E. 

L Cleobuee. 

yCAKTE, fouffre ici l’adieu de deux amis , 

Et me donne un moment que Valens m’a promis. 
Lycante. 

J’en ai l’ordre , & je vais difpofer ma cohorte 
A garder cependant les dehors de la porte. 

Je ne mets point d'cbftacle à vos derniers fecrets. 

Mais tranchez promptement d’inutiles regrets. 
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SCENE 1 IL 

CLÉQBULE , DIDYME , PAULIN. 

Cleobule. 

E n’efl: point , cher ami , le cœur troublé d’alarmes , 
Que je t’attends ici pour te donner des larmes ; 

Un aftreplus bénin viem d’éclairer tes jours, 
il faut vivre, Didyme , il faut vivre. 


D I D V M E. 


Et j’y cours. 


Four la caufe de Dieu s’offrir en facrifice, 

C’eft courir à la vie, & non pas au fupplice, 

C l £ O B U l E. 

Peut-être dans ta feâe efl-ce une vifion , 

Mais l’heur que je t’apporte eft fans illufion. 
Théodore eft à toi : ce dernier témoignage 
Et de ta paffion , & de ton grand courage, 

A fi bien en amûur changé tous fes mépris , 
Qu’elle t’attend chez moi pour t’en donner le prix. 
D l D Y ME. 

Que me fert fon amour & fa reconnaulance ? 

Alors que leur effet n’eft plus en fa puiffance ? 

Et qui t’amène ici par ce frivole attrait 

Aux douceurs de ma mort mêler un vain regret , 

Empêcher que ma joie à mon heur ne réponde , 

Et m’arracher encore un regard vers le monde ? 
Ainfi donc Théodore eft cruelle à mon fort , 
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Jufqu’à perfécuter, & ma vie , & ma mort ; 

Dans fa haine & fa flamme également à craindre , 

Et moi dans l’une Sc l’autre également à plaindre ! 

Cleobule. 

Ne te figure point d’impoffibilité 
Où tu fais fi tu veux , trop de facilité , 

Où tu n’as qu’à te faire un moment de contrainte. 

Donne à ton Dieu ton cœur , aux nôtres quelque feinte ; 

Un peu d’encens offert au pied de leurs autels 
Peut égaler ton fort au fort des immortels. 

D I D Y M E. 

Et pour cela vers moi Théodore t’envoie ? 

Son efprit adouci me veut par cette voie ? 

Cleobule. 

Non , elle ignore encore que tu fois arrêté ; 

Mais ofe en fa faveur te mettre en liberté; 

Ofe te déroberaux fureurs de Marcelle , 

Et Placide t’enlève en Egypte avec elle , 

Où fon cœur généreux te laide entre fes bras. 

Etre avec sûreté tout ce que tu voudras. 

D I D T M E. 

Va, dangereux ami , <Jue l’enfer me fufcite , 

Ton damnable artifice en vain me fol licite ; 

Mon cœur inébranlable aux plus cruels tourmens , 

A prefque été furpris de tes chatouillemens ; 

Leur molleffe a plus fait que le fer, ni la flamme , 

Elle a frappé mes fens , elle a brouillé mon ame ; 

Ma raifon s’eft troublée & mon faible a paru, 

* Mais j’ai dépouillé l'homme , & Dieu m’a fecouru. 

& Z 4 
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Va revoir ta parente , & dis lui qu’elle quitte 
Ce foin de me payer par-delà m-n mérite. 

Je n’ai rien fait pour elle , elle ne me doit rien ; 

Ce qu’elle juge amour n’eli qu’ardeur de chrétien : 
C’eft la connaître mal que de !a reconnaître; 

Je n’en veux point de prix que du fouyerain maître; 
Et comme c’eft lui feul que j’ai confidéré , 

C’eft lui feul dont j’attends ce qu’il m’a préparé. 

Si pourtant elle croit me devoir quelque chofe, 

Et peut avant ma mort fouffrirque j’en difpofe , 
Qu’ elle paie à l*la;ide , & tâche à conferver 
Des jours que par les miens je lui viens de fauver; 
Qu’elle fuie avec lui , c'eft tout ce que veut d’elle 
Le fouvenir mourant d’une flamme fi belle. 

Mais elle-même vient , hélas , à quel delfein \ 
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SCENE IV, 

DIDYME , THÉODORE , CLÉOBULE , 
PAULIN , LYCANTE. 

lycante fuit Théodore , & entre incontinent chc{ 

* Marcelle fans rien dire. 

P D I D Y M E. 

Ensez-VouS m’arrachcr la palme de la main , 
Madame , & mieux que lui m’expliquant votre envie, 
Par un charme plus fort m’attacher à la yie ? 

Th EODORE. 

Oui , Didyme , il f?ut vivre & me lailîcr mourir - f 
C'eft à moi qu’on en veut , c’eft à moi de périr. 

ClJOJ OIE à Théodore. 

O dbux 1 quelle fureur aujourd’hui vous pofsède ! 

( à Paulin. ) 

Mais prévenons le mal par le dernier remède. 

Je cours trouver Placide; & toi, tire en longueur 
De Valens, fi tu peux , la dernière rigueur. 


■m 
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THEODO RE, 


SCENE V. 

DIDYME , THÉODORE , PAULIN. 



On • . DIDYME \ 

U o i ! ne craignez-vous pas qu une rage ennemie 
Vous fafle de nouveau traîner à l’infamie î 
THEODORE. 

Non , non, Flavie eft morte , & Marcelle en fureur 
Dédaigne un châtiment qui m’a fait tant d'horreur : 

Je n’en ai rien à craindre , &C Dieu me le révèle; 

Ce n’eft plus que du fang que veut cette cruelle ; 

Et quelque cruauté qu’elle veuille elTayer , 

S’il ne faut que du fâng j'ai trop de quoi payer. 
Rends-moi , rends-moi ma place aflez & trop gardée. 
Pour me fauver l'honneur je te l’avais cédée. 
Jufques-là feulement j'ai fouffert ton fecours ; 

Mais je la viens reprendre alors qu’on veut mes jours. 
Rends, Didyme , rends-moi le feul bien où j’afpire ; 
C’eft le droit de mourir , c’eft l’honneur du martyre; 

A quel titre peux-tu me retenir mon bien î 
Didyme. 

A quel droit voulez-vous vous emparer du mien ? 
C’eft à moi qu’appartient, quoique vous puiiïiez dire. 
Et le droit de mourir , & l’honneur du martyre. 

De fort comme d’habits nous avons fu changer , 

Et l’arrêt de Valens me le vient d’adjuger. 

THEODORE. 

Tu t’obftines en vain , la haine de Marcelle. . . 
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SCENE FI. 

MARCELLE , THÉODORE , DIDYME , 
PAULIN , LYCANTE , STÉPHANIE. 

. Marcelle à Lycante. 

V E c quelque douceur j’en reçois la nouvelle, 

Non que mes déplaifirs s’en puifient foulager. 

Mais c'en toujours beaucoup que fe pouvoir venger. 
THEODORE. 

Madame , je vous viens rendre votre viâime , 

Ne le retenez plus , ma fuite eft tout fon crime: 

Ce n’eft qu’au-] ieu de moi qu’on le mène à l’autel ; 

Et puifque je me montre il n’eft plus criminel. 

C’eft pour moi que Placide a dédaigne Flavie , 

C’eft moi par conféquent qui lui coûte la vie. 

Didyme. 

Non , c’eft moi feul , madamè , & vous l’avez pu voir , 
Qui fauvant fa rivale ai faif fon défefpoir. 

Marcelle. 

O couple de ma perte également coupable ! 

Sacrilèges auteurs du malheur qui m’accable , 

Qui dans ce vain débat Vous vantez à l’envi , 

Lorfquej’ai tout perdu, de me l’avoir ravi! 

Donc jufqu’à ce point vous bravez ma colère , 

Qu’en vous faifant périr je ne vous puis déplaire , 

Et que loin de trembler fous la punition , 

Vous y courez tous deux avec ambition? 

Elle femble à tous deux gorter un diadème ; 
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Vous en ères jaloux comme d’un bien fuprême. 

L’un & l’autre de moi s’efforce à l’obtenir; 

Je puis vous immoler , & ne puis vous punir; 

Et quelque f.mg qu’épande une mère affligée , 

Ne vous puniffant pas , elle n’eft pas vengée : 
Toutefois Placide aime, & votre châtiment 
Portera fur fon cœur fes coups plus puiflâmment. 

Dans ce gouffre de maux c’eft lui qui m’a plongée , 

Et fi je l’en punis , je fuis affez vengée. 

Th EODOR! à Didyme. 

J’ai donc enfin gagné, Didyme, & tu le vois , 

L’arrêt eft prononcé, c’eft moi dont on fait choix , 

C’eft moi qu’aime Placide, & ma mort te délivre, 
Didyme. 

Non , non, fi vous mourez, Didyme vous doit fuivre. 
Marcelle. 

Tu la fuivras , Didyme, & je fui vrai tes vœux ; 

Un déplaifir fi grand n’a pas trop de tous deux. 

Que ne puis-jc aufti bien immoler à Flavie 
Tous les chrétiens enfemble , & toute la Syrie ! 

Ou que ne peut ma haine avec un plein loifir 
Animer les bourreaux qu’elle pourrait choifir , 

Repaître mes douleurs d’une mort dure & lente , 

Vous la rendre à la fois, oc cruelle , & traînante , 

Et parmi les tourmens foutenir votre fort , 

Pour vous faire fentir chaque jour une mort! 

Mais je fais le fecours que Placide prépare; 

Je fais l’effort pour vous que fera ce barbare ; 

Et ma trifte vengeance a beau fe confulter , 

Il me faut , ou la perdre, ou la précipiter. 
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Hâtons-la donc , Lycante , & courons y fur l’heure; 

La plus prompte des morts eft icrla meilleure: 

'N’avoir pour y defcendre à poufler qu’un fonpir, 

C’eft mourir doucement , mais c’eft ehfin mourir; 
Etlorfqu’un grand obftacle à nos fureurs s’oppose , 

Se vengera demi c’eft du moins quelque ci. Te. 
Amenez-les tous deux. 

Paulin. 

Sahs l’ordre de Valons? 

Madame , écoutez moins des transport* fi bouillans , 

Sur fon autorité c’eft beaucoup entr prendre. 

M /i R c K i i E. 

S’il en demande compte , eft-ce à vous de le rendre ? 
Paulin, portez ailleurs vos confcils indiferets, 

Et ne prenez fouci que de vos intérêts. 

Théodore à Didymt. 

Ainfi de ce combat que la vertu nous donne. 

Nous fortirons tous deux avec une couronne. 

D I D Y M E. 

Oui , madame , on exauce & vos vœux & les miens. 
Dieu. . . 

Marcelle. 

Vous fuivrez ailleurs de fi doux entretiens. 
Amenez-les tous deux. 

Paulin ftul. 

Quel orage s’apprête! 

Que je vois fe former une horrible tempête ! 

Si Placide furvient, que de fang répandu , 

Et qu’il en répandra s’il trouve tout perdu ! 

Allons chercher Valens , qu’à tant de violence 
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Il oppofe, non plus une molle prudence , 
Mais un courage mâle , & qui d’autorité 
Sans rien craindre. . . 


SCENE VIE 

V A L E N S , PAULIN. 

VALENS. 

.Â. H ! Paulin , eft-ce une vérité , 
F.ft-ce une illufion , eft-ce une rêverie ? 

Viens-je d’ouir la voix de Marcelle en furie ? 

Ofe-t-elle traîner Théodore à la mort ? 

Paulin. 

Oui , fi Valens n’y fait un généreux effort. 

V A L E N S. 

Quel effort généreux veux-tu que Valens faffe, 
Lorfque de tous côtés il ne voit que difgrace î 
Paulin. 

Faites voir qu’en ces lieux c’eft vous qui gouvernez. 
Qu’aucun n’y doit périr fi vous ne l’ordonnez. 

La Syrie à vos loix eft-elle affujettie , 

Pour fouffrir qu’une femme y foit juge & partie? 
Jugez de Théodore. 

Valens. 

Et qu’en puis-je ordonner , 
Qui dans mon trifte fort ne ferve à me gêner ? 
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Ne la condamner pas , c’ell me perdre avec elle , 

C’eft m’expofer en bute aux fureurs de Ma! celle , 

Au pouvoir de Ion frèr. , au courroux des Céfars , 

Et pour un vain effort courir n; lie hafar Js. 

La condamner d’ailleurs c’eft faire un parricide $ 

C’eft de ma propre main ad' fiîner Placide, 

C’eft lui porter au cœur d’inévitables coups. 

Paulin. 

Placide donc , feigneur , ofera plus que vous. 

Marcelle a fait armer Lycante &c fa cohorte, 

Mais fur elle & fur eux il va fondre à main forte , 

Réfolu de forcer pour cet objet charm ne 
Jufqu'à votre palais & votre appartement. 

Prévenez ce défordre , & jugez quel carnage 
Produit ledéfefpoir qui s’oppofe à la rage, 

Et combien des deux parts l’amour & la fureur 
Etaleront ici des fpeétades d’horreur. 

V a L E N S. 

N’importe, 1 aiRons faire & Marcelle & Placide. 

Que l’amour en furie , ou la haine en décidé ; 

Que Théodore en meure , ou ne péri (Te pas , 

J’aurai lieu d’exeufer fa vie ou fon trépas. 

S’il la fauve , peut-être on trouvera dans Rome 

Plus de cœur que de crime à l’ardeur d’un jeune homme. 

Je l’en défavouerai, j’irai l’en accufer, 

Lespoulfer par ma plainte à le favorifer, 

A plaindre fon malheur en blâmant fon audace : 

Céfar même pour lui me demandera grâce j 
Et cette illufion de mafevénté 
Augmentera ma gloire &C mon autorité. 
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3 <58 THEODORE* 

PAULIN. 

Et s’il ne peutfauver cet objet qu’il adore? 

Si Marcelle à fes yeux fait périr ‘1 héodore ! 

V a x. E N s. 

Marcelle aura fans moi commis cet attentat $ 

J’en faurai près de lui faire un crime d’état , 

A fes reflentimens égaler ma colère , > 

Lui promettre vengeance & trancher du févèrej 
Et n’ayant point de part en cet événement , 

L’en confoler en père un peu phis aifément. 

Mes foins avec le tcms pourront tarir fes larmes. 
Paulin. 

Seigneur , d’un mal fi grand c’eft prendre peu d’alarmes. 
Placide eft violent , & pour la fecourir , 

Il pe'rira lui-même , ou fera tout périr. 

Si Marcelle y fuccombe , appréhendez fon frère , 

Et fi Placide y meurt , les déplaifirs d’un père.- 
De grâce , prévenez ce funefte hafard. 

Mais que vois-je? peut-être il eft déjà trop tardz 
Stéphanie entre ici de pleurs toute trempée. 

V A L E N S. 

Théodore à Marcelle eft fans doute échappée * 

Et l’amour de Placide a bravé fon eft’ort. 
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SCENE V III. 

VALENS, PAULIN, STÉPHANIE 

M V A L E N S à Stéphanie. 

Arceele a donc ofé les traîner à la mort , 

Sans mon fu , fans mon ordre , & fon audace extrême. . . 
STEPHANIE. 

Seigneur, pleurez fa perte , elle eft morte elle-même. 

V A L e N s. 

Elle eft morte ! 

STEPHANIE. 

Elle l’eft. 

jjf Valens. 

Et Placide a commis. . . 
STEPHANIE. 

Non , ce n’eft en effet pi lui ni fes amis; 

Mais s’il n’en eft l’auteur , du moins il en eft caufe. 
Valens. 

Ah , pour moi l’un & l’autre eft une même chofe ; 

Et puifque c’eft l’effet de leur inimitié , 

Je dois venger fur lui cette chère moitié. 

Mais apprends-moi fa mort , du moins fi tu l’as vue. 
STEPHANIE. 

De l’efcalier à peine elle était defcendue , 

Qu’elle apperçoit Placide aux portes du palais , 

Suivi d'un gros armé d’amis & de valets. 

Sur les bords du perron foudain elle s’avance , 

Et prefTant fa fureur qu’accroît cette préfence , 

3 P. Corneille. Tom. III. A a 
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370 THÉODORE, 

Viens t dit-elle , viens voir l'ejftt deton fecours ; 

Et fans perdre de teins en de plus longs difcours , 
Ayant fait avancer l’une & l'autre viélime , 

D’yn côte' Théodore, & dé l’autre Didyme , 

Elle lève le bras , & de la même main 

Leur enfonce à tous deux un poignard dans le fein. 

V A L E N S. 

Quoi , Théodore eft morte ? 

STEPHANIE. 

Et Didyme avec elle. 

V A L E N S; 

Et l’un & l’autre enfin de la main de Marcelle ? 

Ah , tout eft pardonnable aux douleurs d’un amant , 
Et quoiqu’ait fait Placide en fon reffentiment. . . 

STEPHANIE. 

Il n’a rien fait , feigneur ; mais écoutez le relie : 
Il demeure immobile à cet objet funefte ; 

Quelque ardeur qui le pouffe à venger ce malheur r 
Pour en avoir la force il a trop de douleur ; 

Il pâlit , il frémit , il tremble , il tombe, il pâme , 
Sur fon cher Cléobule il femble rendre l’ame. 

Cependant triomphante entre ces deux mcurans, 
Marcelle les contemple à fes pieds expirans, 
Jouit de fa vengeance , & d’un regard avide 
En cherche les douceurs jufqu’au cœur de Placide; 
Et tantôt fe repaît de leurs derniers foupirs , 

Tantôt goûte à pleins yeux fes mortels déplaifirs, 
Y mefure fa joie , & trouve plus charmante 
La douleur de l’amant que la mort de l’amante; 
Nous témoigne un dépit qu’après ce coup faral , 
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Pour être trop fenfible , il fem trop peu fon mal , 

En hait fa pamoifon qui la laifle impunie , 

Au péril de fes jours la fouhaite finie. 

Mais â peine il revit , qu’elle haufle la voix: 

Je n’ai pas réjoiu de mourir à ton choix , 

Dit-elle, ni d'attendre à rejoindre Flavie , _ 

Que ta rage infolente ordonne de ma vie. 

A ces mots furieufe , & fe perçant le flanc 
De ce même poignard fumant d’un autre fang. 

Elle ajoute : va , traître , à qui j’épargne un crime , 

Si tu veux te venger , cherche une fl titre victime ; 

Je meurs , mais j’ai de quoi rendre grâces aux dieux » 
Puifque je meurs vengée , & vengée à tes yeux. 

Lors même dans la mort confervant fon audace , 

Elle tombe , & tombant elle chcifit fa place , 

D’où fon œil femble encor à longs traits fe fouler 
Du fang des malheureux qu’elle vient d'immoler. 

V A L E N S. 

Et Placide? 

STEPHANIE. 

. . ■» r* - • * • *:c;rr* yjf / 

Tai fui voyant Marcelle morte t 
De peur qu’une douleur 8c fi jufte,& fi forte 
Ne vengeât... mais, feigneur, je Papperçois qui vient. 

V A L ;F. N &. 

Arrête, de faiblefie à peine il fe foutient, 

Et d’ailleurs à ma vue il fimra fe contraindre. 

Ne crains rien: mais, ô dieux» que j’ai moi-même à 
“ craindre, (à) - ~ 

( a ) Cette fin eft Cunefte ; |[ ne s’intéreiïe à perfonne- A 

mais elle n’eft nullement tou- quoi bon intituler tragédie 
chante. P mirnilni ? narri» fln’ftn • chrétienne ce malheureux OU- 


^ chante. P o urquoi ? parce qu'on 
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THEODORE, 


SCENE DERNIERE . 

* : . 

VALENS, PLACIDE, CLÊOBULE, 
PAULIN, STÉP HAN1E, troupe de 
foldats. 

Va t e n s. 

Leobule, quel fang coule fur fes habits? 
Cleobuiï. 

Le fieh propre , feigneur. 

Valens. 

Ah , Phcide ! ah , mon fils ! 
Placide. 

Retire-toi , cruel. 

# i * ». - 

''Val e vs. ' • 

. 1 -*i ... . .% 

Cet ami fi fidelle 


vrage ? Suppofons que Théo- 
dore fût *)e- la reüg-on de fest ! 
pères , Marcelle n’en efl pas 
moins furieufe de la perte de 
fa fille , <jpe Placide a dédai- 
gnée , Jk'qni eft motte delà 
fièvre ; elle n’en tue pasuàoins 
Théodore ; elle ne s’en, tue pas i; 
moins elle - même ; rl'acide 
aufli ne s'arrache pas-mpins la » 
vie , .& le tout aux yeux du 
maître de - la maifon -, le pins • 
imb’cille qu’on ait jamais mis 
fur le théâtre tragique. Voilà 
quatre mortsviolentes, & tout , 
efi froid. II ne fuflfit pas de ré- 
pandre du fang , il faut que 
game du fpeélateur foit conti- 


nuellement remué en faveur 
de ceux dopt le fang eft répan- 
du. Ce n’eftpas Le meurtre qui 
touche , c’efl l’intérêt qti’ori 
prend aux malheureux. Jamais 
Corneille n’a cherché cette 
grande & principale partie de 
la tragédie }.iU dqnnq tout à 
Hittrigue ,''8t : ‘fouvènt à l’in- 
îtriB-qr.-pluï.embrw'llfe cpi’tn- 
téreflanre. 11 a élevé l’ame 
quelquefois , il *a excité l’ad- 
miration } ila ptelqiip toujours 
négligé les' deux grands pivots 
du trafique , la tprteur. & la 
pitié. Il a fait .frèi-rarement 
répandre des larmes. 

r i/fj-.ii O i . 
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N’a pu rompre le coup qui t’immole à Marcelle ! 

Qui font les aftalfins ?, 

Cleobulf. 

Son propre défefpoir.. 

V A L E N S. 

Et vous ne deviez pas le craindre & le prévoir ? 
Cleobulf. 

Je l’ai craint & prévu jufqu’à faifir fes armes ; 

Mais comme après ce foin j’en avais moins d’alarmes, 
Embralfant Tl éodore , unfunefte hafard 
A fait deffous fa main rencontrer ce poignard , 

Par où les dépiaifirs trompant ma prévoyance. . „ 

V A L E N S. 

Ah , fallait-il avoir fî peu de défiance 7 
' Placide. 

Rends-en grâces au ciel , heureux père & mari ; 
Par-là t’eft confervé ce pouvoir fi chéri. 

Ta dignité dans l’ame à ton fils préférée , 

Ta propre vie enfin par-là t’eft allurée ; 

Et ce fan? qu’un amour pleinement indigné 
Peut-être en fes tranfports n’aurait pas épargnée. 
Pour ne point violer les droits de 1.: nailfance, 

Il fallait que mon bras s’en mît à l’impuilfance; 

C’eft par-là feu lement qu i I s’eft pu retenir , 

Et je me fuis puni de peur de te punir. 

Je te punis pourtant , c’eft ton fang que je verfe ; 
Si tu m’aimes encore, c’eft ton fein que je perce; 

Et c’eft pour te punir que je viens en ces lieux , 

Pour le moins en mourant te bleflèr par les yeux. 
Daigne le jufte ciel. . . . 

& Aj î . 

n r '■■■- ■ * " »tT 
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V A E E N S. 

Cléobule , il expire. 
ClïOBUU. 

Non , féigneur , je l’entends encore qui foupire ; 
Ce n’eftque la douleur qui lui coupe la voix. 

V A L E N S. 

Non , non , j’ai tout perdu , Placide efl aux abois ; 
Mais ne rejettons pas une efpérance vaine , 

Portons le repofer dans lachatrbre prochaine ; 

Et vous autres, allez prendre fouci des morts. 
Tandis que j’aurai foin de calmer fes tranfports» 

Fin du cinquième & dernier acte. 
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EXAMEN 

DE THÉODORE . 

Im repréfentation de cette tragédie n’a pas eu 
grand éclat ; * & fans chercher des couleurs à la 
juftifier, je veux bien ne m’en prendre qu’à fes dé- 
fauts & la croire mal faite , puifqu’elle a été mal 
fuivie. J’aurais tort de m’oppofer au jugement du 
public; il m’a été trop avantageux en d’autres ou- 
vrages , pour le contredire en celui-ci ; & fi je l'ac- 
culais d’erreur ou d’injullice polir Théodore , mon 
exemple donnerait lieu à tout le monde de foup- 
çonner des mêmes choies les arrêts qu’il a prononcés 
en ma faveur. Ce n’efl: pas toutefois fans quelque 
làtisfaâion , que je vois la meilleure & la plus faine 
partie de mes juges imputer ce mauvais fuccès à 
l’idée de la proftitution qu’on n’a pu foufîrir f bien 
qu’on fût affez qu’elle n’aurait point d’effet ; & 
que pour en exténuer l’horreur , j’aie employé tout 
ce que l’art & l’expérience m’ont pu fournir de lu- 
mière ; pouvant dire du quatrième aâe de cette 
pièce , que je ne crois pas en avoir fait aucun , où 
les diverfes pallions foient ménagées avec plusd’a- 


* Elle devrait avoir fait 
beaucoup de bruit ; la profti- 
tution avait dû révolter tout 
le monde. Les comédiens au- 


jourd’hui n’oferaient repréfen- 
ter une pareille pièce» fût-elle 
parfaitement écrite. 
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dreffe, & qui donne plus de lieu k faire voir tout le 
talent d’un excellent aâcur. Dm? cette difgrace j’ai 
de quoi congratuler à !a pureté de notre fcène, de 
voir qu’une hilloire qui fait le plus bel ornement du 
fécond livre des vierges de faint Ambroife , fe trouve 
trop licëntieufe pour y être lupportée. Qu’eût-on 
dit , fi comme ce grand doéteurde l’églife, j’euffe 
tau voir cette viergedans le lieu infâme j fi t’cufTe 
décrit les diverfes agicaiions de fou ame pendant 
qu’elle y fut ? fi j’euifè peint les troubles qu’elle 
reiientit au premier moment qu’elle y vit entrer 
Didymc ? c’elt la-defius que ce grand faint fait 
(triompher cetteéloquence jui convertit faint Au- 
gulhn , & c’eil pour ce -fpe&acle qu’il invite parti- 
culiérement les vierges à ouvrir les yeux. Je l’ai 
dérobé à la vue, & a .tant que je l’ai pu,, à l’imagi- 
nation de me? auditeurs ; & après y avoir confumé 
toute mon induftrie , la modeftie de notre théâtre 
a dpfavoué ce peu que la nécelîké de, mop fujet m’a 
forcé d’en faire connaître. , tu 

... Je ne veux pas toutefois me flatter jufqu’à dire 
.que cercc fâchcufc idée ait été le feu! défaut de ce 
poëme. A le bien examiner, s’ji; y a quelques carac- 
tères vigoureux d» .animés , comme ceux de Placide 
_& d e Marcellf , il y, en a de traînans , qui ne peu- 
ventavoirgrand charme, ni grand feu fur le théâtre. 
■ Celui de Théodore eft entièrement froid. Elle n’a 
aucune paflîon qui l’agite ; & la même où fon lèle 
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pour Dieu qui occupe toute fon ame , devrait écla- 
ter le plus , c’efl-a-dire , dans fa conteftation avec 
DiJyme pour le martyre , je lui ai donné fi peu de 
chaleur que cette fcène bien que très-courte ne 
lailfe pas d’ennuyer. Aufli , pour en parler faine- 
mcnt , une vierge & martyre fur un théâtre , n’eft 
autre chofe qu’un terme , qui n’a ni jambes , ni 
bras , & par conféquent point d’aâion. 

Le caraâère de Valens reffemble trop à celui de 
Félix dans Polyeucle , & a même quelque chofe de 
plus bas , en ce qu’il fe ravale à craindre fa femme, 
& n’ofe s’oppofer à fes fureurs , bien que dans l'ame 
il tienne le parti de fon fils. Tout gouverneur qu’il 
eft , il demeure les bras croifés au cinquième aâe , 
quand il les voit prêts à s’entr’immoler l’un à l’autre, 
& attend le fuccès de leur haine mutuelle , pour fe 
ranger du côté du plus fort. La connaiflance que 
Placide fon fils a de cette baHc (Te d’ame , fait qu’if 
le regarde fi bien comme un efclavc de Marcelle , 
qu’il r.e daigne pas s’adrefier à lui pour obtenir ce 
qu’il fouhaite en faveur de fa maîtrefîè , fâchant 
bien qu’il le ferait inutilement. Il aime mieux fe 
jeter aux pieds de cette marâtre impérieufe , qu’il 
hait & qu’il a bravée , que de perdre des prières & 
des foupirs auprès d’un père qu’il aime dans le fond 
de l’ame , & n’oferait rien lui accorder. 

Le refte eft allez ingénieufement conduit; & J a 
maladie de Flavie , fa mort & les violences des d^_ 
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fefpoirs de fa mère qui la venge, ont a fiez de juf- 
tefîe. J’avais peint des haines trop envenimées pour 
finir autrement , & j’eufle été ridicule, fi j’euffe fait 
faire au fang de ces martyrs le meme effet fur les 
coeurs de Marcelle & de Placide , que fait celui de 
Polycucle fur ceux de Félix Sa de Pauline. La mort 
4e Théodore peut fervir de preuve à ce que dit 
Ariflote, que quand un ennemi tue fon ennemi , il 
ne s' excite par -là aucune pitié dans T ame des fpec- 
tatcurs. Placide en peut faire naître & purger * en- 
fuite ces forts attachemens d’amour qui font caufe 
de fon malheur; mais les funeftes dcfefpoirs de 
Marcelle Sa de Flavie , bien que l’une ni l’autre ne 
faiiède pitié , font encore plus capables de purger 
l’opiniâtreté à faire des mariages par force , & à ne 
fepoint départir du projetqu’on en fait par un accom- 
modement de famille , entre des enfans, dont les 
volontés ne s’y conforment point, quand ils font 
venus en âge de l’exécuter. 

L’unité de jour & de lieu fe rencontre en cette 
pièce; mais je ne fais s’il n’y a point une duplicité 
d’aéfion , en ce que Théodore échappée d’un péril , 
fe rejette dans un autre de fon propre mouvement. 
L’hiftoirele porte ; mais la tragédie n’eft pas obligée 
de repréfènter toute la vie de fon héros ou de fon 
héroïne , & doit ne s’attacher qu’à une aâion propre 


* FidcitU ne peut rien pur- 
ger ; & il ferait à fouhaiter que 
Corneille eût purgé le recueil 


de fes oeuvres de cette infâme 
pièce fi indigne de fe trouver 
avec Le Cid ije Cinna. 
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au théâtre. Dans l’hiftoire même j’ai trouvé tou- 
jours quelque chofe à dire en cette offre volontaire 
qu'elle fait de fa vie aux bourreaux de Didyme. Elle 
venait d’échapper de la proflitution , & n’avait au- 
cune affurance qu’on ne l’y condamnerait point de 
nouveau , & qu’on accepterait fa vie en échange de 
fa pudicité , <ju'on avait voulu facrifier. Je l’aifau- 
vée de ce péril, non-feulement par une révélation de 
Dieu i qu’on fe contenterait de fa mort , mais en- 
core par une raifon afïèz vraifemblable , que Mar- 
celle qui vient de voir expirer fa fille unique entre fes 
bras , voudrait obftinément du fang pour fa ven- 
geance. Mais avec toutes ces précautions, je ne vois 
pas comment je pourrais juftifier ici cette duplicité 
de péril après l’avoir condamnée dans Horace. La 
feule couleur qui pourrait y fervirde prétexte, c’eft: 
que la pièce ne ferait pas achevée , fi on ne favait ce 
que devient Théodore après être échappée de l’infa- 
mie , & qu'il n’y a point de fin glorieufe , ni même 
raifonnable pour elle , que le martyre , quiefthif- 
torique; du moins l’imagination ne m’en offre point. 
Si les maîtres de l'art veulent confentir que cette 
nécefficé de faire connaître ce qu’elle devient, fuffife 
pourréunir ce nouveau péril à l’autre, & empêcher 
qu’il n’y ait duplicité d’a&ion , je ne m’oppofèrai 
pas k leur jugement, mais auffi je n’en appellerai 
pas , quand ils la voudront condamner. 
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Fin du tome troijieme . 
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